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Je  fentis  les  défauts  de  l’original 
latin  de  ce  petit  ouvrage  en  le  com- 
pofant  (fl);  j’en  fis  mes  excufes  , 
& j’indiquai  mes  raifonsde  juftifi- 
cation  dans  la  préface.  Ces  défauts 
me  frappèrent  encore  plus  vive- 
ment après  l’imprefîîon  ; & je  les  ai 
trouvés  intolérables , en  examinan  t 
une  traduélion  françoife  c[u’on  dé^ 
firoit  que  je  revifle. 

Outre  beaucoup  d’obfervations 
nouvelles  à ajouter , il  falloit  remé- 
dier à des  fautes  d’ordre  confidéra- 
bles , & donner  une  julle  étendue 
à des  articles  qui  n’étoient  que  des 

(a)En  I7s8  , fous  le  titre  de  Tentamm 
de  morbis  ex  manujîup}  atione  ^ à la  fuite 
du  traité  defebribus  biliofs  ^ go.  Laufanne. 
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premiers  linéamens , prefque  inca- 
pables de  faire  faifir  ce  que  j’avois 
voulu  dire. 

Tant  de  corredions  rendoient 
l’oiivraee  à peu  près  neuf,  & beau- 
coup plus  long.  La  difficulté  d’exé- 
cuter cette  en  treprife  en  langue  vi- 
vante , & tous  les  défagrémens 
qu’elle  en  traînaitnem’échapperent 
pas.  11  n’y  avoit  qu’un  motif  aufîi 
puiffiant  que  celui  de  l’utilité,  dont 
c c r t e e n ti  ep  rife , bi  en  exée  u tcc  (c’eft 
làns  doute  dire  mieux  que  je  ne 
l’ai  ffiit  ) pouvoit  être  à l’humanité, 
qui  pûtmedécider;  & c’eft  en  effet 
le  feul  qui  m’ait  décidé.  Il  eft  trifte 
de  s’occuper  des  crimes  de  fes  fem- 
blables;leur  confidération  afflige  & 
humilie;  mais  il  eft  doux  d’efpérer 
qu’on  contribuera  à diminuer  leur 
fréquence,  &à  adoucir  lesmiferes 
qui  en  font  les  fuites. 
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Ce  qui  a rendu  ce  travail  beau- 
coup plus  pénible  qu’il  ne  l’eût  été , 
fi  j’euffe  écrit  en  latin, c’eft  l’embar- 
ras d’exprimer  des  images  dont  les 
termes  &lesexpre(îionsfontdécla- 
rées  indécentes  par  l’ufage.  11  m’en 
auroit  infiniment  coûté,  s’il  eût  fal- 
lu me  difpenfer  de  cette  attention  ; 
& cette  difpofition  , dont  j’ofe  me 
glorifier,  m’a  rendu  le  travail  moins 
coûteux  qu’il  ne  l’auroit  été,  fi  maî- 
heureufement  elle  m’eût  manqué.} 
cependant  je  l’ai  encore  trouvé  hé- 
rifle  de  difficultés.  J’ofe  affurer  que 
je  n’ai  négligé  aucune  précaution 
pour  donner  à cet  ouvrage  toute 
la  bienféance  dans  les  termes  dont 
il  étoit  fufceptible.il  y a des  écueils 
inféparables  de  la  matière  ; com- 
ment les  éviter  } Falloit-il  fe  taire 
fur  des  objets  aufîi  importuns  } 
Non  fans  doute.  Les  Auteurs  fa- 
crés,  les  Peres  de  l’Eglife,  qui  pref- 
que  tous  écri voient  en  langues  vi- 
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vantes , les  Auteurs  eccléfiaftiques, 
n’ont  pas  cru  devoir  garder  le  li- 
lence  furies  crimes  obfcenes,  par- 
ce qu’on  ne  pouvoit  pas  le  déligner 
fans  mots,  j’ai  cru  devoir  fuivre 
leur  exemple  ; & j’oferai  dire  avec 
St.  AugulHn  , Si  ce  que  fai  écrit 
J catidalife  quelque  perforine  impudi- 
que, qidelle  accufe  plutôt  fa  turpitu- 
de que  les  paroles  dont  fai  été  obli- 
gé de  me  fervir^pour  expliquer  ma 
penfée  fur  la  génération  des  hommes. 
J’efpéreque  le  lecteur  pudique  Ùfa- 
ge  me  pardonnera  aifément  les  ex- 
prejfions  que  fai  été  obligé  d^em- 
/7/ojer.  J’ajouterai , à ce  que  dit  ce 
fainthommCj  qiiej’efpérc  mériter 
la  rcconnoiffance  & l’approbation 
des  gens  vertueux  & éclairés , qui 
connoilTent  la  turpitude  de  l’uni- 
vers, & qui  loueront , linon  mes 
fuccès,  au  moins  mon  entreprife. 

Je  n’ai  pas  touché , non  plus  que 
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dans  la  première  édition  , la  partie 
morale  ; & cela  parla  railbn  d’Hc- 
race  , 

Quod  Medicorum  eft 

Pjomittunt  Mtdici. 

Je  me  fuis  propofé  d’écrire  des 
maladies  produites  par  la  mallurba- 
tion  , & non  point  du  crime  de  la 
maflurbation  ; n’eft-ce  pas  d’ail- 
leurs aifez  en  prouver  le  crime  que 
de  démontrer  qu’elle  eft  un  aéle  de 
fuicide?Quand  on  connoit  les  hom- 
mes, on  feperfuade  aifément  qu’il 
eft  plus  aifé  de  les  détourner  du  vice 
par  la  crain  te  d’un  mal  préfent,  que 
par  des  raifonnemens  fondés  fur 
des  principes  dont  on  n’apasaflez 
de  foin  de  leur  inculquer  toute  la 
vérité.  Je  me  fuisappliqué  ce  qu’un 
homme  , dont  notre  fiecle  fe  glori- 
fiera chez  la  poftérité  la  plus  recu- 
lée , fait  dire  à un  religieux  : On 
nous  fait  entreprendre  de  prouver 
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V utilité  de  la  priereàim  homme  qui 
ne  croit  pas  en  Dieu  la  nécejfité  du 
jeûne  à un  autre  qui  a nié  toute  fa 
vie  r immortalité  de  dame.  L’entre- 
prife  eji  laborieufe,  & les  rieurs  ne 
font  pas  pour  nous  ( i ).  Marphii- 
riiis  doutüir  de  tout , Scanarelle  lui 
donna  des  coups  de  bâton  , & il 
crut. 

Ces  Zoïles  de  la  fociété  & de  la 
littérature,  qui  ne  font  rien , & qui 
blâment  tout  ce  qu’on  fait , oferont 
dire  que  cet  ouvrage  ell  plus  pro- 
pre â répandre  le  vice  qu’à  l’arrê- 
ter, & qu’il  le  feraconnoître  à ceux 
quirignorent.  Je  ne  leur  répondrai 
point;  on  s’avilit  en  leurrépondant. 
Maisileft  des  âmes  foibles,  quoi-  * 
que  vertueufes  , fur  lefquelles  ces  ^ 
dilcours  pourroicnt  faire  impref-  j 
bon;  je  leur  dois  cette  réflexion  gé- 
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nérale,  c’eft  que  mon  livre  efl  à cet 
égard  là  dans  le  cas  de  tous  les  li- 
vres de  morale  ; il  faut  les  interdire 
tous , fl  c’eft  multiplier  un  vice  que 
d’en  montrer  lesdangcrs.Les  livres 
faints  , ceux  des  Peres  , ceux  des 
cafuiftes  doivent  tous  être  prohi- 
bés avant  le  mien.Quelle'eft  d’ail- 
leursla  jeune  perfonnequi  s’avifera 
de  lire  un  ouvrage  fur  une  matière 
de  médecine  dont  elle  ignore  le 
nom?  11  ett  à Ibuhaiter  qu’il  devien- 
ne familier  aux  perfon  nés  appellées 
à diriger  l’éducation  ; il  leur  fervi- 
ra.  à démêler  de  bonne  heure  cet- 
te déteftable  habitude , & les  met- 
tra à même  de  prendre  les  précau- 
tions qu’elles  jugeront  nécelTaires 
pour  en  prévenir  les  fuites. 


Ceux  qui  n’entendent  pas  le  la- 
tin trouveront  peut-être  qu’il  y a 
trop  de  vers  en  cette  langue  ; je  leur 
répondrai  qu’il  n’y  en  a point  qui  ne 
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foitliéà  la  matiere,puirqu’iln’yen 
a aucun  qui  ne  m’ait  été  rappellé  par 
la  chaîne  des  idées.  J’ai  cependant 
fait  enforte  par-tout  qu’on  pût  les 
fauter,  fan  s interrompre  lefildudif- 
cours.  Ceux  qui  les  entendent  m’en 
faurontgré  : le  voyageur  au  milieu 
des  bruyères  ett  rejoui  par  la  beau- 
té d’une  verdure.  Enfin  fi  c’eft  un 
tort  , il  eft  léger  ; & dans  un  ou- 
vrage auffi  ingrat,  on  peut  permet- 
tre ce  délaifement  à l’auteur.  S’il 
n’y  en  a pas  de  françois  , ce  qui  au- 
roit  été  plus  naturel  , c’eft  peut- 
être  la  faute  des  Poètes  plutôt  que 
la  mienne. 

Cet  ouvrage  au  refte  n’a  rien  de 
commun  avec  ŸOnania  anglois  que 
le  fujet;  & à deux  pages  & demi 
près  que  j’en  ai  tiré , cette  rapfodie 
ne  m’a  fourni  aucun  fecours.  Ceux 
qui  liront  les  deux  ouvrages  fenti- 
ront,)’efpere , la  dift'érence  totale 


XXII 


PRÉFACE. 

qu’il  y a de  l’un  à l’autre  : ceux  qui 
ne  liront  que  celui-ci  auroient  pu 
être  trompés  par  le  rapport  des  ti- 
tres , & portés  à fuppofer  quelque 
rdiemblance  entre  les  deux  livres; 
heureufement  il  n’y  en  a aucune. 


Les  additions  augmentent  cette 
nouvelle  édition  prefque  d’un  tiers, 
& je  fouhaite  qu’elles  Ibientaccueil- 
lies  favorablement  par  lesperlon- 
nes  qui  font  en  état  d’en  juger. 
L’on  me  fera  peut-être  deux  objec- 
tions ; l’une  , que  j’ai  ajouté  un 
grand  nombre  d’obfervations  & 
d’autorités  qui  ne  font  prefque  que 
des  répétitions  de  celles  qui  fe  treu- 
voient  déjà  dans  la  première  ; l’au- 
tre , que  dans  quelques  endroits 
je  fuis  trop  fort!  de  mon  titre  , 
& que  j’ai  envifagé  le  danger  des 
plaiîirs  de  l’amour  fous  un  point 
de  vue  général.  Je  réponds  à la 
première  , que  dans  une  matière 
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comme  celle-ci  , où  l’on  doit 
'moins  efpérer  de  convaincre  par 
des  raifons  que  d’elFrayer  par  des 
exemples  , l’on  ne  peut  pas  trop 
en  accumuler.  Je  réponds  à la  fé- 
condé, i".  que  quand  deux  matiè- 
res font  étroitement  liées  , plus  on 
veut  en  ifoler  une  , & moins  bien 
on  la  traite , i".  que  j’ai  été  bien 
aife  de  rendre  cet  ouvrage  d’une 
utilité  plus  générale. 


En  écrivant  fur  l’inoculation  , je 
me  fuis  propofé  de  propager  la  mé- 
thode la  plus  propre  à arrêter  les 
ravages  d’une  maladie  meurtrière , 
& j’ai  la  fatisfaélion  d’avoir  opéré 
au  moins  quelque  bien  ; en  compo- 
fant  cet  ouvrage , j’ai  efpéré  d’arrê- 
ter lesprogrèsd’unecorruptionplus 
ravageante  peut-être  que  la  petite 
vérole  ; & d’autant  plus  à craindre 
que,  travaillant  dans  les  ombres  du 
myflère, elle  mine  fourdement, fans 
même  que  ceux  qui  font  fes  viéli- 
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mes  fe  cloutent  de  fa  malignité.  II 
étoit  important  de  la  faire  connoî- 
rrc  ; & -j’ai  aéluellement  plufieurs 
raifons  pour  croire  quej’aieulebon- 
heur  d’être  utile  , que  les  yeux  de  la 
jcuneffe  le  deffillent , & qu’celle  ap- 
prendra peu  à peu  à connoitre  le 
danger  en  même  tems  que  le  mal  : 
ce  feroit  undesplusfûrs  moyens  de 
prévenir  cette  décadence  dont  on 
fe  plaint  dans  la  nature  humaine , & 
peut-être  de  lui  rendre , dans  quel- 
ques générations , la  force  qu’a- 
voient  nos  ayeux , & que  nous  ne 
'‘connoifTons  plus  quhiftorique- 
m c^t  , ou  par  les  monumens  qui 
nous  en  rellent.Mais  pour  parvenir 
à ce  but, il  eft  à fouhaiter  que  Mef- 
fleurs  les  Médecins  veuillent  bien 
faire  cjuelqu’attention  à cette  caufe 
trop  négligée  jufques  à préfent  ; 
j’en  ai  vu , depuis  les  deux  der- 
nières éditions  de  cet  ouvrage  , 
qui  croy oient  cpie  j’en  avois  exa- 
géré les  dangers  , & m’alfuroient 
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qu’ils  n’avoient  jamais  vu  de  mala- 
dies occafionnées  par  cette  caufe  ; 
je  puis  les  aflfurer  à mon  tour  que 
le  mal  ell  plus  grand  encore  que 
je  ne  l’ai  peint , qu’il  eft  extrême- 
ment fréquent , chaque  jour  j’en 
ai  de  nouvelles  preuves  , & qu’ils 
ont  traité  très-fouvent  des  malades 
de  ce  genre , mais  fans  le  foupçon- 
ner  , parce  que  cette  caufe , pref- 
qu’omife  par  le  plus  grand  nombre 
des  auteurs  , ne  fe  préfentoit  pas  à 
leur  efprit.  Aujourd’hui  les  coupa- 
bles que  la  reiïemblance  de  leurs 
maux  avec  ceux  que  je  décris  dans 
cet  ouvrage , force  à s’en  avouer  la 
caufe,  fontlespremicrsàrindiquer, 
Sc  bientôt  tous  les  Médecins  pour- 
ront juger  fl  j’ai  eu  raifon.  Je  fuis 
même  obligéde  déclarer  ici  publi- 
quement , comme  je  l’ai  déjà  fait 
dans  plufieurs  lettres  particulières , 
que  je  prie  de  ne  plus  -m’adref- 
fer  de  confulte  pour  les  maladies 
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de  ce  genre  ; elles  font  fi  fréquen- 
tes que  fi  je  voulois  répondre  à tou- 
tes, elles  abforberoient  tout  mon 
tems,  & ne  devant  pas  faire  un  tria- 
ge qui  pourroit  oftenfer  plufieurs 
perfonnes  , j’ai  dû  prendre  la  fer- 
me réfolution  de  ne  répondre  à au- 
cune ;cet  ouvrage  efi:  une  réponfe 
générale  dans  laquelle,  avec  un  peu 
d’intelligence,  chacun  pourra  trou- 
ver les  direélions  les  plus  efl'entiel- 
les  à fon  état,  & il  confultera  d’ail- 
leurs fon  Médecin  ordinaire  , en 
ayant  grand  foin  de  ne  point  lui 
cacher  la  caufe  de  fon  mal.  Je  fens 
qu’on  aime  mieux  en  faire  l’aveu  à 
un  homme  à qui  l’on  eft  très-incon- 
nu; & c’ell  ce  principe  de  honte , 
fans  doute  , qui  fait  que  tant  de 
jeunes  gens  écrivent  de  préférence 
à un  médecin  qu’ils  ne  verront  ja- 
mais; mais  c’eft  par  cela  même  que 
je  me  fuis  cru  plus  autorifé  à prend  re 
la  réfolution  que  je  viens  de  mani- 
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fefler  de  ne  plus  répondre  fur  cet 
objet.  Il  n’eftpas  naturel , ilferoit 
même  in  julle , que  pour  épargnerà 
cet  ordre  de  malades  la  peine  d’un 
aveu  qui  leur  coûte  , je  leur  confa- 
cras  un  tems  que  je  crois  plus  lé- 
gitimement devoir  h des  maladies 
produites  par  d’autres  caufcs  tou- 
jours plus  honnêtes  & fou  ventre  f- 
peélables.  La  récapitulation  que 
j’ai  ajoutée  à la  fin  de  cette  édition 
efl:  plus  particulièrement  deftinée 
à fiippléer  plus  facilement  à ce 
refus  de  confultes  particulières  fur 
ces  maladies  ; refus  qui  efl  réelle- 
ment devenu  une  affaire  de  iiécef- 
fité. 

Veuille  celui  qui  peut  tout , ré- 
pandre fur  mes  vues  cette  béné- 
diéfion  fans  laquelle  nos  foibles 
travaux  ne  peu  vent  rien  ! P^w/plan-r 
te:,  y Apollon  arrofe , c’efl:  Dieu  qui 
donne  l’accroifTement.  . 
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INTRODUCTION. 

l^os  corps  perdent  continuellement; 
& fl  nous  ne  pouvions  pas  réparer  nos 
pertes  , nous  tomberions  bientôt  dans 
une  foiblelTe  mortelle.  Cette  réparation 
fe  fait  par  les  alimens,  mais  ces  al 'mens 
doivent  fubir  dans  nos  corps  difter -n- 
tes  préparations , que  Ton  comprend 
fous  le  nom  de  mitrition.  Dès  qu’iiUe 
ne  fe  fait  pas,  ou  qu’elle  fe  mal. 
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tous  ces  alimens  deviennent  inutiles,' 

& n’empêchent  pas  qu’on  ne  tombe  dans 
tous  les  maux  que  l’cpuifement  entraî- 
ne. De  toutes  les  caufes  qui  peuvent 
empêcher  la  nutrition,  il  n’y  en  a peut- 
être  point  de  plus  commune  que  les 
évacuations  trop  abondantes. 

Telle  eft  la  fabrique  de  notre  machi- 
ne, & en  général  des  machines  anima- 
les, que,  pour  que  les  alimens  acquié- 
rent ce  degré  de  préparation  néceliairc 
pour  réparer  le  corps , il  faut  qu’il  relie 
line  certaine  quantité  d’humeurs  déjà 
travaillées,  naturalifées , fi  l’on  veut  me 
permettre  ce  terme.  Si  cette  condition 
manque,  la  digeftion  & la  codion  des 
alimens  refte  imparfaite , & d’autant 
plus  imparfaite , que  l’humeur  qui  man- 
que e(l  plus  travaillée, & d’une  plus  grau-  ^ 
de  importance. 

Une  nourrice  robufle,  qu’on  tueroit 
en  lui  tirant  quelques  livres  de  fangdans 
vingt-quatre  heures , peut  fournir  la  mê- 
me quantité  de  lait  à Ton  enfant , qua- 
tre ou  cinq  cents  jours  de  fuite  fans  en 
être  fenfiblement  incommodée , parce 
que  le  lait  e(l  de  toutes  les  humeurs  la 
moins  travaillée,  c’ell  une  humeur  qui 
cfl:  prcfqu’encore  étrangère  , au  lieu  que 
le  lang  efl  une  humeur  ciTcntielle.  11  en 
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cft  une  autre,  la  liqueur  féminale,  qui 
influe  11  fort  fur  les  forces  du  corps , & 
fur  la  perfedion  des  digeftions  qui  les 
réparent , que  les  Médecins  de  tous  les 
fiecles  ont  cru  unanimément  que  la  perte 
d’une  once  de  cette  humeur,  art'oiblilîbit 
plus  que  celle  de  quarante  onces  de  fang. 
L’on  peut  fe  faire  une  idée  de  fou  im- 
portance, en  obfervant  les  effets  qu’elle 
opéré  dès  qu’elle  commence  à fe  former  ; 
la  voix , la  phyfionomie , les  traits  même 
du  vifage  changent  j la  barbe  paroit  ; 
tout  le  corps  prend  fouvent  un  autre 
air,  parce  que  les  mufcles  acquièrent 
une  groffeur  &:  une  fermeté  qui  forment 
une  différence  fenfible  entre  le  corps 
d’un  adulte  & celui  d’un  jeune  homme 
qui  n’a  pas  palfé  la  puberté.  L’on  empê- 
che tous  ces  développemens , en  empor- 
tant l’organe  qui  fert  à la  féparation  de 
la  liqueur  qui  les  produit  j & des  obfer- 
vations  vraies  prouvent  que  l’amputa- 
tion desxtelliculcs , dans  l’âge  de  la  vi- 
rilité, a procuré  la  chute  de  la  baibc, 
& le  retour  d’une  voix  enfantine  (.  i ). 
Peut-on  douter  , apiès  ccl.i , de  la  force 
de  fon  adion  fur  tout  le  corps,  & ne 

(i)  Boe«h\avf,  , praî.'ftiones  a.]  iiiftitut.  §. 

T.  V,  p.ij.  4;.;,  ciüt. 

\ ^ 
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pas  feiitir  par-là  même,  combien  de  maux 
doit  procurer  la  profufion  d’une  humeur 
fl  précieufe  ? Sa  deftination  détermine 
le  feul  moyen  légitime  de  l’évacuer. 
Les  maladies  en  procurent  quelquefois 
l’écoulement.  Elle  peut  fe  perdre  invo- 
lontairement dans  des  fohges  lafcifs. 
L’auteur  de  la  Genefc  nous  a laiiTé 
l’hiftoire  du  crime  d'Onau,  (ans  doute 
pour  nous  tranfmettre  celle  de  fon  châ- 
timent ; & nous  apprenons  par  Galim , 
que  Diogène  Ce  fouilla  en  commettant  le 
même  crime. 

Si  les  dangereufes  fuites  de  la  perte 
trop  abondante^e  cette  humeur  ne  dc- 
pendoient  que  de  la  quantité  , ou  étoient 
les  mêmes  à quantité  égale,  il  importe- 
roit  peu , relativement  au  phyfique , 
que  cette  évacuation  fe  fit  de  l’une  ou 
de  l’autre  des  façons  que  je  viens  d’in- 
diquer. Mais  la  forme  fait  ici  autant  que 
le  fond , qu’on  me  permette  encore  cette 
expreffion , mon  fujet  autorife  des  licen- 
ces de  cette  efpece.  Une  quantité  trop 
confidérable  de  femence  perdue  dans  les 
voies  de  la  nature  jette  dans  des  maux 
très-fâcheux , mais  qui  le  font  bien  da- 
vantage, quand  la  même  quantité  a été 
difllpée  par  des  moyens  contre  nature. 
Les  accidens , que  ceu.x  qui  s’ép uifenc 


I 
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i dans  un  commerce  naturel  éprouvent, 
font  terribles  : ceux  que  la  mafturbation 
entraîne,  le  font  bien  plus.  Ce  font  ces 
I derniers  qui  font  proprement  l’objet  de 
cet  ouvrage  j mais  la  liaifon  intime , 
qu’ils  ont  avec  les  premiers , empêche 
i d’en  réparer  le  tableau.  C’dl  ce  tableau 
I commun  qui  formera  mon  premier  arti- 
* de  ; il  fera  fuivi  de  l’explication  des 
caufes,  fécond  article  dans  lequel  j’ex- 
poferai  celles  qui  rendent  les  fuites  de 
la  mafturbation  plus  dangereufes  : les 
moyens  de  guérifon  , & des  remarques 
fur  quelques  maladies  analogues  fini- 
ront l’ouvrage.  Je  joindrai  par- tout  les 
j obfervations  des  meilleurs  auteurs  à 
’ celles  que  j’ai  faites  moi-même. 

1 
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ARTICLE  PREMIER. 

Les  fymptimes. 


SECTION  PREMIERE. 
Tiihîeau  tiré  des  ouvrages  des  Médecins. 

îîiPPOCRATE,  le  plus  ancien  & le 
plus  cxad  des  obfervateurs  , a déjà  dé- 
crit les  maux  produits  par  l’abus  des 
plaifirs  de  l’amour,  fous  le  nom  de  con- 
fomption  dorfale  ( i ).  “ Cette  maladie 
naît,  dit-il,  de  la  moelle  de  l’cpine 
„ du  dos.  Elle  attaque  les  jeunes  mariés 
„ ou  les  libidineux.  Us  n’ont  pas  de 
3,  ficvre;  & quoiqu’ils  mangent  bien, 
,5  ils  maigrilTent  & fe  confument.  Ils 
„ croient  fentir  des  fourmis  qui  def- 
„ cendent  de  la  tète  le  long  de  l’épine. 
„ Toutes  les  fois  qu’ils  vont  à la  felle, 
„ ou  qu’ils  urinent,  ils  perdent  abon- 
,3  darament  une  liqueur  féininale  très- 

(i)  De  Kjorbis,  lib.  II,  c.  XLIX,  Foif.  p-479- 
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„ liquide.  Ils  font  inhabiles  à la  généra- 
„ tion  , & ils  font  fouvent  occupés  de 
„ fade  vénérien  dans  leurs  fonges. 
„ Les  promenades,  fur  tout  dans  les 
„ routes  pénibles,  les  eflbuflent,  lesaf- 
„ foiblilTent,  leur  procurent  des  pefan- 
„ leurs  de  tète , & des  bruits  d’oreille  j 
„ enfin  une  fièvre  aiguë  ( Lypiria')  ter- 
,5  mine  leurs  jours  Je  parlerai  dans 
un  autre  endroit  de  cette  efpece  de 
fievre. 

Quelques  Médecins  ont  attribué  à la 
meme  caufe,  & ont  appellé  fécondé  con^ 
fomption  doifale  d’ Hippocrate , une  ma- 
ladie qu’il  décrit  ailleurs  ( i ),  & qui  a 
quelque  rapport  avec  cette  première. 
Mais  la  confervadon  des  forces,  qu’il 
fpécifie  particulièrement,  me  parort  une 
preuve  convaincante  que  cette  maladie 
ne  dépend  point  de  la  même  caufe  que 
la  première.  Elle  paroit  plutôt  être  une 
affcclion  rhumatifmale, 

„ Ces  plaifirs,  dit  dans  fon  ex- 
„ cellent  livre  fur  la  confervadon  de 
„ la  fauté  , nuifent  toujours  aux  per- 
,5  Tonnes  foibles  , & leur  fréquent  ufage 
„ affoiblit  les  forts  ( 2 ) ”. 

(1)  De  glandulis,  Fo'éf.  p.  273. 

(2)  De  re  medicâ,  lib.  I,  cap.  I & IX. 
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L’on  ne  peut  rien  voir  de  plus  ef- 
frayant, que  le  tableau  qu^ Arétée  nous  a 
laide  des  maux  produits  par  une  trop 
abondante  évacuation  de  femence.  “ Les 
„ jeunes  gens,  dit-il,  prennent  & l’air 
„ & les  infirmités  des  vieillards  j ils  de- 
,,  viennent  pâles , eftéminés , cngour- 
„ dis , pardfeux  , lâches  , ftupides , & 
5j  même  imbécilles  ; leurs  corps  fe  cour- 
„ bent,  leurs  jambes  ne  peuvent  plus 
53  les  porter,  ils  ont  un  dégoût  géné- 
,,  ral  , ils  font  inhabiles  à tout  j plu- 
„ fieurs  tombent  dans  la  paralyfie  (i y\ 
Dans- un  autre  endroit  il  met  les  plaifirs 
de  l’amour  dans  le  nombre  des  fix  cau- 
l'es  qui  produiront  la  paralyfie  (2). 

Galien  a vu  la  même  caufe  occafion- 
ner  des  maladies  du  cerveau  & des  nerfs. 
Si  détruire  les  forces  (3);  & il  rapporte 
ailleurs , qu’un  homme  qui  n’étoit  pas 
tout'à  fait  guéri  d’une  violente  maladie, 
mourut  la  même  nuit  qu’il  paya  le  tri- 
but conjugal  à fa  femme. 

Pline  le  Naturalifte  nous  apprend  que 
Cornélius  , ancien  Préteur,  & Ti~ 

tus  Ætkerius , Chevalier  romain  , mou- 

f l)  De  lignis  & cauf.  diut.  morb.  1.  ÎI,  c.  V. 

(2)  L 1,  c.  VII,  P 34.  etiit.  Bokrhaave. 

( 3 ) Comm,  tert.  in  lib.  III.  Hip.  de  morb.  vulg. 
•per.  omn.  T.  III,  pag.  583- 
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lurent  dans  l’aéle  même  du  coït  ( l ), 

„ L’eftomac  fe  dérange,  dit  Aefliis, 
„ tout  le  corps  s’aifoiblit , l’on  tombe 
JJ  dans  la  pâleur , la  maigreur , le  deifé- 
jj  chement,  les  yeux  fe  cavent  (2). 

Ces  témoignages  des  anciens  les  plus 
refpedables  font  confirmés  par  ceux 
d’une  foule  de  modernes.  San&orius  , 
qui  a examiné  avec  le  plus  grand  foin 
toutes  les  caufes  qui  agiffent  ' fur  nos 
corps , a obfervé  que  celle-ci  afibiblilfoit 
l’eftomac , ruinoit  les  digeftions , empê- 
• choit  l’infcnfible  tranfpiration  dont  les 
dérangemens  ont  des  fuites  fifàcheufes, 
produifoit  des  douleurs  de  foie  & de 
reins,  difpofoit  au  calcul,  diminuoit  la 
chaleur  naturelle,  & entraînoit  ordinai- 
rement la  perte  ou  l’affoibliifement  de 
la  vue  ( 5 ). 

Lommius  , dans  fes  beaux  commen- 
taires fur  les  palfages  de  Celfe  , que  j’ai 
cité  , appuie  le  témoignage  de  fon  auteur 
par  fes  propres  obfervations.  “ Les  émif- 
,j  fions  Fréquentes  de  femence  relâchent, 
,j  dciféchent , affoiblilfent , énervent,  & 
JJ  produifent  une  foule  de  maux  i des 

( I ) Hifloria  miincli,  Lib.  VII,  c.  LUI,  p.  124. 

(2)  Tetrab.  III,  Scrm.  III,  2.  XXXIV. 

(3)  Med.  ftatic.  feft.  6 , aph.  15,  19,  21,  23 

& 24- 
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3j  apoplexies , des  léthargies,  des  épilep- 
55  Ces  , des  aflbupiiTemens  , des  pertes 
„ de  vue,  des  tremblemens , des  para- 
55  lyCes , des  fpafmes , & toutes  les  ef- 
„ peces  de  gouttes  les  plus  douloureii- 
55  fes  ( I ) 

L’on  ne  lit  poiiît  fans  horreur  la  def- 
cription  que  nous  a laiiTée  Tulpins  , ce 
célébré  Bourgmeftre  & Médecin  d’Amf- 
terdam  : “Non  feulement,  dit-il,  la 
55  moelle  de  l’épine  maigrit,  mais  tout  le 
55  corps  & l’efprit  languilTent  égale- 
j,  ment  ; l’homme  périt  miférablement., 
„ Samuel  Verfprethts  fut  attaqué  d’une 
55  humeur  excelfivement  âcre  qui  fe  jet- 
„ ta  d’abord  fur  le  derrière  de  la  tète  & 

„ la  nuques  elle  palfa  de  là  iur  l’épine, 

35  les  lombes,  les  flancs  & l’articulation 
„ de  la  cuiife , fit  fouffrir  à ce  mal- 
,5  heureux  des  douleurs  fi  vives , qu’il 
55  devint  tout-à  fait  défiguré,  & tomba 
55  dans  une  petite  fievre  qui  le  confu- 
„ moit , mais  pas  allez  vite  à fon  gré  j 
55  & fon  état  étoit  tel  , qu’il  invoqua 
,j  plus  d’une  fois  la  mort,  avant  qu’elle 
„ vint  l’arracher  à fes  maux  (z). 

Kien  , dit  un  célébré  Médecin  de 

( 1 ) Comment,  de  fanit.  tuend.  p.  m.  37. 

<0  Obf.Med.  I.  III,  c.  XXiV. 
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Louvain , n’affoiblit  autant , & n’abré- 
ge  autant  la  vie  C i )• 

BlnnciirA?iVü  des  gonorrhées  (impies, 
des  confomptions , des  hydropifies  qui 
dcpendoient  de  cette  caufe  T2)  ; & Muys 
a vu  un  homme  encore  d’un  bon  âge  , 
attaqué  d’une  gangrené  fpontanée  du 
pied , qu’il  attribua  à des  excès  véné- 
riens ( 3 ). 

Les  mémoires  des  Curieux  de  la  Na- 
ture parlent  d’une  perte  de  vue  : l’ob- 
fervation  mérite  d’ètre  rapportée  en  en- 
tier. L’on  ignore,  dit  l’auteur,  quelle 
fympathie  les  tefticules  ont  avec  tout 
le  corps,  mais  fur-tout  avec  les  yeux. 
Salmuth  a vu  un  favant  hypocondria- 
que devenir  fou,  & un  autre  homme 
fe  deflfécher  fi  prodigieufement  le  cer- 
veau , qu’on  l’entendoit  vaciller  dans  le 
crâne  ; l’un  & l’autre  pour  s’ètre  livrés  à 
des  excès  du  même  genre.  J’ai  vu  moi- 
même  un  homme  de  cinquante  neufans, 
qui,  trois  fêmaines  après  avoir  époufé 
une  jeune  femme,  tomba  tout-à-coup 
dans  l’aveuglement , & mourut  au  bout 
de  quatre  mois  (4). 

COZypaeus,  fiindam.  medic-  Part.  II,  art.  6. 

(2)  Inftit.  medic.  Part.  II,  c.  XX Vil  1. 

(2)  Praxis  chirurgica , Decur.  I , obf.  4. 

(4)  Decur.  II , ann.  s , Append.  obfcrv.  , p. 
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“ La  trop  grande  difîîpation  des  ef- 
„ prits  animaux  affbiblit  rellomac , ôte 
„ l’appétit  J & la  nutrition  n’ayant  plus 
3j  lieu , le  mouvement  du  cœur  s’alfoi- 
jj  blit , toutes  les  parties  languiflent  , 
j3  l’on  tombe  même  dans  l’épilepfie  ( i )”. 
Kous  ignorons,  il  dt  vrai,  fi  les  ef- 
prits  animaux  & la  liqueur  génitale 
font  la  même  chofe  ; mais  l’obfervation 
nous  a appris,  comme  on  le  verra  plus 
bas,  que  ces  deux  fluides  ont  une  très- 
grande  analogie,  & que  la  perte  de  l’un 
ou  de  l’autre  produit  les  mêmes  maux. 
Mr.  Hojfman  a vu  les  plus  fâcheux  acci- 
dens  fuivre  la  diilipation  de  la  femen- 
ce.  “ Après  de  longues  pollutions  noc- 
„ turnes,  dit-il , non-feulement  les  for- 
„ ces  fe  perdent , le  corps  maigrit , le 
^ vifàge  pâlit  J mais  de  plus  la  mémoire 
3,  s’affoiblit,  une  fenfation  continuelle 
33  de  froid  faifit  tous  les  membres  ; la 
» vue  s’obfcurcit , la  voix  devient  rau- 
„ que  (2)  : tout  le  corps  fô  détruit  peu- 
30  à-peu  , le  fommeil  troublé  par  des  rê- 
„ ves  inquiétans  ne  répare  point  , & 
3,  l’on  éprouve  des  douleurs  femblables 

(0  ScHELAMMER,  ars  mcdendi  univerfa.  Lib.  II, 

fedl.  II,  c.  IV,  §.  53. 

(c)  Confult.  Cent.  2 & 3,  Caf.  102  , T.  III, 

f.  293- 
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JJ  à celle  qu’on  reflent  après  qu’on  a été 
„ meurtri  par  des  coups 

Dans  une  confultation  pour  un  jeune 
homme  qui,  encr’autres  maux,  s’étoit 
attiré  par  la  mailurbation  une  foibleire 
totale  des  yeux  , il  dit  “ qu’il  a vu  plu- 
,j  fleurs  exemples  de  gens  qui , même 
,j  dans  l’âge  fait  , c’eft-à  dire  quand  le 
„ corps  jouit  de  toutes  fes  forces , s’é- 
,j  toient  attiré  non-feulement  des  rou- 
„ geurs  & des  douleurs  extrêmement 
„ vives  dans  les  yeux , mais  encore  une 
„ fl  grande  foibleffc  de  vue,  qu’ils  ne 
,3  pou  voient  lire  ni  écrire  quoi  que  ce 
„ foit.  J’ai  même  vu , ajoute-t-il , deux 
,,  gouttes  fereines  produites  par  cette 
,5  caufe  (2)”.  L’on  verra  avec  plaifir 
rhiftoire  même  de  la  maladie  qui  donna 
lieu  à cette  confultation.  “ Un  jeune 
,j  homme  s’étant  livré  à la  mafturbdiion 
„ à l’âge  de  quinze  ans  , & l’ayant  exer- 
„ cée  très-fréquemment  jufqu’à  vingt- 
>3  trois  , tomba  pendant  cette  période 
33  dans  une  fi  grande  foibleffe  de  tête  & 
>3  des  yeux  , que  fouvent  ces  derniers 
„ étoient  faifi  de  violons  fpafmes  dans 
„ le  tems  de  l’émiffion  de  la  femence. 


( I ) Mêrfle  endroit , Caf.  T03. 
(2)  Même  endroit,  Caf.  103. 
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„ Dès  qu’il  vouloic  lire  quelque  chofe  , 
« il  éprouvoit  un  étourdiirement  fem- 
J,  blable  à celui  de  l’ivrelTe,  la  pupille 
„ fc  dilata  extraordinairement;  il  fouf- 
,3  froit  dans  l’œil  des  douleurs  excclîî- 
jj  ves;  les  paupières  étoient  très-pcfan- 
„ tes;  elles  fe  colloient  toutes  les  nuits; 
,3  fes  yeux  étoient  toujours  baignés  de 
,3  larmes,  & il  s’amalToic  dans  les  deux 
,3  coins,  qui  étoient  très- douloureux, 
,3  beaucoup  d’une  matière  blanchâtre. 
33  Qiioiqu’il  mangeât  avec  plaifir , il 
JJ  étoit  réduit  à une  extrême  maigreur, 
„ & dès  qu’il  avoit  mangé,  il  tomboit 
„ dans  une  efpecc  d’ivre/Te  Le  mê- 
me auteur  nous  a confervé  une  autre 
obfervation  dont  il  avoit  été  le  témoin 
oculaire,  & que  je  crois  devoir  placer 
ici.  Un  jeune  homme  de  dix-  huit  ans, 
,3  qui  s’étoit  livre  fréquemment  à une 
„ fervantc,  tomba  tout- à-coup  en  foi- 
„ blefl'e  avec  un  tremblement  général 
,3  de  tous  les  membres,  le  Vifage  rouge 
,3  & le  pouls  très-foible.  On  le  tira  de 
33  cet  état  au  bout  d’une  heure  , mais  il 
„ relia  dans  une  langueur  générale.  Le 
,3  même  accès  revenoit  très  - fréquem- 
,3  ment  avec  une  très- forte  angoilTe,  & 
„ lui  procura  au  bout  de  huit  jours  une 
„ contraélioii  & une  tumeur  du  bras 
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„ droit,  avec  une  douleur  au  coude  qui 
„ redoubloic  toujours  avec  l’accès.  Le 
„ mal  alla  pendant  long-tems  en  aug- 
,j  mentant,  malgré  beaucoup  de  reme- 
J,  des  : enfin  Mr.  Hojfmmm  le  guérit 

CO- 

Mr.  peint  ces  maladies  avec 

cette  force  & cette  précifion  qui  carac- 
térifent  tous  Tes  tableaux.  La  trop 
„ grande  perte  de  femence  produit  la 
„ laifitudc  , la  débilité , l’immobilité , 
„ des  convulfions , la  maigreur,  le  dcf- 
„ réellement  , des  douleurs  dans  les 
„ membranes  du  cerveau;  émoufl'e  les 
„ feus,  & fur- tout  la  vue  ; donne  lieu 
„ à la  confomption  dorfale,  à l’indolen- 
,j  ce  , & à diverfes  maladies  qui  ont 
„ de  la  liaifon  avec  celles-là  (2)”. 

Les  obfervations  que  ce  grand  hom- 
me communiquoit  à fes  auvditeurs , en 
leur  expliq,uant  cet  aphorifme  , & qui 
portent  fur  les  dilférens  moyens  d’é- 
vacuations , ne  doivent  pas  être  omifes. 
,j  J’ai  vu  un  malade  dont  la  maladie 
,5  commença  par  une  lafijtude  & une 
j5  foibleife  dans  tout  le  corps , fur-tout 
„ vers  les  lombes  ; elle  fut  accompa- 

(0  De  morbis  ex  nimiâ  vcnerc,  §.  ig,  oper. 
omn.  fuppl.  feciind.  part  prim.  p.  496, 

(2)  Inititut.  §.  776  de  U trad.  de  M.  D.  L.  M- 
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„ gnée  du  jeu  des  tendons,  de  fpafmes 
„ périodiques  & de  la  maigreur  , de 
„ maniéré  à détruire  tout  le  corps  : il 
„ fentoit  auffi  de  la  douleur  dans  les 
„ membranes  même  du  cerveau , dou- 
„ leur  que  les  malades  nomment  nr- 
„ /Jeur  féche  , qui  brûle  continuelle- 
„ ment  en  dedans  les  parties  les  plus 
,5  nobles. 

,3  J’ai  vu  aulîî  un  jeune  homme  atta- 
,j  qué  de  la  confomption  dorfale.  11 
„ étoit  d’une  fort  jolie  figure,  & mal- 
„ gré  qu’on  l’eût  îbuvent  averti  de  ne 
„ fe  .point  trop  livrer  au  plaifir,  il  s’y 
„ livra  néanmoins  J & il  devint  fi  dif- 
„ forme  avant  fa  mort,  que  cette  grof- 
„ feur  charnue,  qui  paroit  audeîfus 
JJ  des  apophyfes  épineufcs  des  lombes  , 
,j  s’étoit  totalement  affailîée.  Le  ccr- 
jj  veau  même  dans  ce  cas  paroit  être 
J,  confumé  ; en  effet , les  malades  dc- 
3,  viennent  ftupidcs.  Us  deviennent  lî 
,j  roides , que  je  n’ai  point  vu  une  aulîi 
„ grande  immobilité  du  corps  produite 
„ par  une  autre  caufe.  Les  yeux  même 
„ font  fi  hébétés  qu’ils  n’ont  plus  la 
„ facilité  de  voir  (O”. 

Mr.  de  Senac  peignoit , dans  la  pre- 

(i)  Comment  fur  le  même  endroit,  T.  VII, 
pag.  ÎI4- 
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miere  édition  de  fes  eflais , les  dangers 
de  la  inafturbation , & aniionqoit  aux 
vidimes  de  cette  infamie  , toutes  les  in- 
firmités de  la  vieilleflc  la  plus  laiiguifian- 
te , à la  fleur  de  leur  âge.  L’on  peut 
voir  dans  les  éditions  fuivantes  les  rai- 
fons  de  la  fuppreflion  de  ce  morceau  , 
& de  quelques  autres. 

Mr.  Ludvig<i  en  décrivant  les  maux 
qui  furviennent  aux  évacuations  trop 
abondantes , n’oublie  pas  la  fpermatique. 
;j  Les  jeunes  gens  de  l’un  ou  de  l’autre 
^ fexe , qui  fe  hvrent  à la  lafci  veté , rui- 
jj  neht  leur  fanté  en  diffipant  des  for- 
,j  ces  qui  étoient  deftinées  à amener  leur 
„ corps  à fon  point  de  plus  grande  vi- 
,3  gueur,  & enfin  ils  tombent  dans  la 
,j  confomption  (1).”. 

Mr.  de  Gorter  donne  un  détail  des  ac- 
cidens  les  plus  triftes  , dépendans  de 
cette  caufe , mais  il  feroit  trop  long  de 
le  copier  : je  renvoyé  à fon  ouvrage 
même  , tous  ceux  qui  entendent  la  lan- 
gue dont  il  s’eft  fervi  (2). 

Le  D.  N.  Robinfnn , dans  fon  ouvra- 
ge fur  la  confomption  ( 3 ) , a mis  un  af- 

ÇO  Tnftitnt.  Phyfiol.  §.  870  & 87». 

(î)  De  inTenrihil.  pertp.  cap.  ult. 

(3)  ftew  Alethoiof  treating  confumptions , (fft. 
Lond.  I7J7,  g®. 
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fez  long  chapitre  très -bien  fait  fur  la 
confomption  dorfalc  , que  je  ne  puis 
point  inférer  ici.  La  conftipation , la 
tri{lelfe,la  crainte  de  ne  jamais  guérir, 
lors  même  que  la  guérifon  cft  alfurée , 
la  douleur  fixe  à la  croifée  des  reins , 
h grande  foibleife,  les  douleurs  paifage- 
res  de  toutes  les  articulations,  ralfoiblif- 
fement  des  facultés  & des  feus,  les  pol- 
lutions nodurnes,  la  gonorrhée  fimple , 
font  les  caraderes  qui , fuivant  lui , dif- 
tinguent  cette  efpece  des  autres  ( i ). 

Après  avoir  rapporté  la  defeription 
de  la  confomption  do:  làle  Hippocrate^ 
telle  qu’on  l’a  lue  plus  haut,  Mr.  van 
Smeien  ajoute  : “ J’ai  vu  tous  ces  acci- 
„ dens  & plufieurs  autres , dans  les 
„ malheureux  qui  s’étoient  livrés  à de 
,3  honteufes  pollutions.  J’ai  employé 
„ inutilement  pendant  trois  ans  tous  les 
,3  fecours  de  la  Médecine  pour  un  jeu- 
33  ne  homme  qui  s’étoit  attiré,  par  cet- 
„ te  infâme  manœuvre  , des  douleurs 
,3  vagues , étonnantes  8i  générales , avec 
une  fenfation  tantôt  de  chaleur,  tan- 
33  tôt  d’un  froid  très- incommode  par 
33  tout  le  corps,  mais  fur. tout  aux  lom- 
33  bes.  Dans  la  fuite  ces  douleurs  ayant 


( I ) Voyez  Chap.  S-  P-  9-- 
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„ un  peu  diminué , il  fentoit  un  fi  grand 
„ froid  dans  les'*cuifles  & dans  les  jam- 
„ bes,  quoiqii’au  tadl  ces  parties  paruf. 
„ lent  conferver  leur  chaleur  naturelle, 
,j  qu’il  fe  chaulFoit  continuellement  au- 
» près  du  feu,  même  pendant  les  plus 
3j  grandes  chaleurs  de  l’été.  J’admirai 
« lur-tout  pendant  tout  ce  tems  un 
„ mouvement  continuel  de  rotation 
JJ  des  tefticules  dans  le  fcrotum,  & le 
« malade  éprouvoit  dans  les  lombes  la 
J,  fenfation  d’un  mouvement  fembla- 
jj  ble  qui  lui  étoit  très  à charge  (1  J 
Ce  détail  nous  lailTe  ignorer  fi  ce  mal- 
heureux termina  fa  vie  au  bout  de  trois 
ans , ou  s’il  continua  à languir  pendant 
quelque  tems,  ce  qui  eft  bien  plus  fâ- 
cheux : il  n’y  a cependant  pas  une  troi- 
fieme  iflue. 

Mr.  Khehof,  dans  un  très-bon  ouvra- 
ge fur  les  maladies  de  l’efprit  qui  dépen- 
dent du  corps , confirme  par  fcs  obfer- 
vations  celles  qu’on  vient  de  lire.  “ Une 
JJ  trop  grande  difiipation  de  femence  af- 
,j  foibht  le  reflbrt  de  toutes  les  parties 
J,  folides  i de-là  nailTent  la  foibleiTe , la 
j’j  parelTe  , l’inertie , les  phthifies  , les 
„ confomptions  dorfales , l’engourdilTe- 

(O  Aph.  ç86,  T.  Il,  p.  46. 
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35  ment  & la  dépravation  des  fens,  la 
„ ftupidité  , la  folie  , les  évanouilfe- 
„ mens,  les  convulfions  ( i ). 

Mr.  Hoffmann  avoit  déjà  remarqué 
que  les  jeunes  gens  , qui  fe  livrent  à 
l’infàme  pratique  de  la  mafturbation , 
perdoient  peu-à-peu  toutes  les  facultés 
de  leur  ame,  fur-tout  la  mémoire,  & 
devenoient  tout-à-fait  inhabiles  à l’étu- 
de (2). 

Mr.  Lewis  ( 3 ) décrit  tous  ces  maux. 
Je  ne  tranfcrirai  ici , de  fon  ouvrage , 
que  ce  qui  a rapport  à ceux  de  l’ame. 
35  Tous  les  maux  qui  nailfent  des  excès 
,5  avec  les  femmes , fuivent  plus  promp- 
35  tement  encore,  & dans  un  âge  ten- 
„ dre , l’abominable  pratique  de  la  pol- 
„ lution  de  femence,  qu’il  feroit  diffi- 
„ elle  de  peindre  avec  des  couleurs  aulli 
„ affreufes  qu’elle  le  mérite  : pratique 
35  à laquelle  les  jeunes  gens  fe  livrent 
53  fans  connoître  toute  l’énormité  du 
„ crime  , & tous  les  maux  qui  en  font 
53  les  fuites  phyfiques  (4).  L’ame  fe  reC- 
33  fent  de  tous  les  maux  du  corps , mais 

(i)  De  morb.  anîm.  ab  infirm.  cereb.  p.  37. 
(a)  Oper.  omn.  fol.  T.  III,  p.  S9Ç* 

C3)  A praâical  EfTai  upon  the  tabes  dorfalis, 
Lond.  1748 , & 3e.  édit.  I7S8. 

(4)  Ibid.  p.  12. 
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fur-tout  de  ceux  qui  naiflent  de  cette 
„ caufe.  La  plus  noire  mélancolie  , 
J,  l’indifférence  pour  tous  les  plaifirs , 
J,  ( ne  pourroit-on  pas  dire  l’averfion  ? ) 
„ l’impolîibilité  de  prendre  part  à ce  qui 
„ fait  le  fujet  de- la  converfation.  des 
,j  compagnies  dans  lefquelles  ils  fe  trou- 
„ vent  fans  y être  ; le  fentiment  de 
5j  leur  propre  mifere,  & le  défefpoir 
„ d’en  être  les  artifans  volontaires , la 
„ néceifité  de  renoncer  au  bonheur  du 
„ mariage,  font  les  idées  bourrclantes 
35  qui  contraignent  ces  malheureux  à fe 
35  léparer  du  monde  , fort  heureux  fi 
35  elles  ne  les  portent  pas  à terminer  eux- 
55  mêmes  leur  carrière  ( i )”. 

De  nouvelles  obfervations  confirme- 
ront plus  bas  la  vérité  de  cet  elfiayant 
tableau.  Celui  qu’a  fait  Mr.  Stork,  dans 
le  bel  ouvrage  qu’il  a publié  fur  l’hiftoi- 
re  & le  traitement  des  maladies , n’eft 
pas  moins  terrible  j mais  je  renvoyé  à 
l’ouvrage  même,  dont  aucun  Médecin 
ne  peut  fe  palfer , ceux  qui  voudront 
le  voir  (2). 

Avant  que  de  pafler  aux  obfervations 
qui  m’ont  été  communiquées,  je  termi- 

l 

( I ) Ihid.  p.  19, 

(8)Mcdi5ns  anaus,  T.  U,  p.  tif,  &e. 
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nerai  cette  fedion  par  le  beau  morceau 
qui  fe  trouve  dans  l’excellent  ouvrage 
dont  Mr.  Gaiibius  a enrichi  la  Médecine. 
Non- feulement  il  peint  les  maux,  mais 
il  en  indique  les  caufes,  avec  cette  force, 
cette  vérité  , cette  fagacité  & cette  pré- 
cifioh,  qui  n’appartiennent  qu’au  plus 
grand  maître.  C’eft  un  morceau  pré- 
cieux, dont  on  me  fauta  gré  de  confcr- 
ver  le  coloris , en  le  rapportant  tel  que 
l’auteur  l’a  écrit.  îmmoderata  feminis 
profttjïo,  non  folum  utilijjïmi  humoris  jac- 
ttirà , fed  ipfo  etiam  motii  convulftvo  , 
quo  emittitur , frequentius  repetito , im- 
pYwiis  l<£dit.  Etenim  funmtam  volnpta~ 
tern  lonverfitlis  exctpii  viriiim  refoUitio  , 
quæ  crebro  ferri  nequity  qiiin  enervet. 
Colatoria  niitem  corporis  quo  magis  emiil- 
gentiir  y eo  plus  hunwriim  aliunde  ad  fe 
trahunt , fuccifque  fie  ad  genitalia  deri^ 
vatis  y rtliqucZ  partes  depauperantur.  In- 
de ex  nimià  venere  lajitiido , débilitas , 
immobilitas , incejfus  de  lumbis , encephali 
dolorts  y convuljlones  fenfnum  omnium , 
maxime  vifûs  hehetudn  , excitas , fatui- 
tas  y circulât io  febrilis  , exficcatio  , ma- 
cies  y tabes  ^ pulmoulca  ^ dorfalis  , ef- 
feiimiatio.  Augentur  ha:  mala  atqv.e  in- 
ftnabilia  funi  ob  perpeiuum  in  venerem 
pruritum  , qncui  nnyis  , non  minus  quà-n 
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corpus  y tandsm  coutrahit , qmqiie  effici- 
tiiY  y ut  ^ dormientes  ohfccena  phantaf- 
mata  exerceant , ^ in  tentiginem  pron^ 
partes  quavis  occaftone  impetiim  conci- 
piant  y oneriqtie  ^ Jlitnulo  fit  qnamlibet 
exigtiiî  reparati  fpermatis  copia , levijfimo 
conatiiy  ^ vel Jim  hoc  y de  relnxatis  locit- 
lis  relapfura.  Qiwcirca  liquet , quare 
adolefcentiiZ  jîorem  adeo  pejfumdet  ijie  ex- 
cejfus  (I). 

Ci)  Inftitmiones  Pathologix  Medicinalis , auc- 
tore  H.  D.  Gaubio  , Lugd.  Bat.  17^8-  Voici  ce 
morceau  tel  qu’on  le  trouve  dans  la  traJudlion  fran- 
1 qoil'e  de  cet  ouvrage.  L'évacuation  immodérée  de 
I la  femcnce  eft  nuiüble  non-feulement  par  la  per- 
te d’une  liqueur  très- utile,  mais  fur-tout  par  l’ac- 
tion convuHive  qui  accompagne  fon  émiffion  , trop 
fmivent  réptte'e.  La  tenfion  voluptueufe  qu’on 
éprouve  alors,  eft  fuivic  d’un  relâchement  général 
des  forces  qui  ne  peut  avoir  Uni  fouvent  fans- 
afFoiblir  les  organes  ; or  plus  les  philtres  du  corps 
font  épuifés , plus  ils  attirent  les  humeurs , d’ail- 
leurs, à eux  ÿ & les  liqueurs  ctant  ainfi  attirées 
vers  les  parties  génitales,  les  autres  parties  en  font 
privées  & fe  trouvent  appauvries.  Le  trop  grand 
ulâge  des  Femmes  produit  donc  la  laftitude  , la 
foiljlcfTe , l’iminobilité , la  ilémarche  tfFéminée, 
les  douleurs  de  tête,  les  convulfions  de  tous  les 
organe*  des  fens  , mais  fur- tout  l’aBbiblinTement 
de  la  vue  & la  céci’.é  même;  la  fievre,  le  dtffé- 
chement,  la  maigreur,  la  phtyfie,  la  confomptioii , 
la  langueur.  Ces  maux  augmentent  & deviennent 
Hicurihlcs , â caiife  du  dcfir  continuel  de  femmes 
que  l’erprit  contrafte  enfin  autant  que  ie  corps  ; 
délir  qui  fait  que  iurquesdans  le  fo  n.mcil  l’imigina- 
tioii  eft  oc'upéc  de  fantômes  obicènes  , & les  par- 
ties li  fenfibios  à la  plus  légère  irritation,  entrent 
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SECTION  II. 

Obfervations  communiquées. 


Je  ne  fuivrai  d’autre  ordre  que  celui 
des  dates  de  réception.  J’ai  vu  , me  dit 
mon  illuftre  ami , Mr.  Zimmmnmn.,  un 
homme  de  vingt-trois  ans  qui  devint 
épileptique,  après  s’ètre  alîbibli  le  corps 
par  de  fréquentes  manuftuprations. 
Toutes  les  fois  qu’il  avoir  des  pollutions 
noélurnes , il  tomboit  dans  un  accès  d’é- 
pilepfie  parfait.  La  même  chofe  lui  arri- 
voit  après  les  manulhiprations , dont  il 
ne  s’abftenoit  point , malgré  les  acci- 
dens  & tout  ce  que  l’on  pouvoir  lui  dire. 
(Tl^and  l’accès  étoit  palfé,  il  éprouvoit 
des  douleurs  très- fortes  aux  reins  & au- 
tour du  coccyx.  Cependant  ayant  en- 
fin celTé  cette  manœuvre  pendant  quel- 
que tems,  je  le  guéris  des  pollutions, 
& j’efpérai  même  de  le  guérir  de  l’épi- 

Icpfie , 

«3’abofd  en  aftion,  de  forte  que  dès  qu’il  y a J* 

f'lu‘  petite  quantité  de  matière  féininale  amaflee, 
es  organes  irrités  l’évacuent  On  voit  évidemmc.nt 

Jar-là  pourquoi  ces  excès  ruinent  fi  fort  la  lante 
es  jeunes  gens. 
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lepfie,  dont  les  atcès  avoieiit  déjà  dif- 
paru.  H avoit  repris  les  Forces , l'appé- 
tit, le  {bmmeiJ , & une  très-belle  cou- 
leur, après  avoir  reflemblé  à un  cadavre. 
Mais  , étant  revenu  à fes  mafturbations , 
qui  étoient  toujours  fuivies  d’une  atta- 
que, il  eut  enfin  les  accès  dans  les  rues 
même,  & on  le  trouva  mort  un  matin 
dans  fa  chambre , tombé  hors  de  Ton  lit , 
& baigné  dans  fon  fa^.  Qii’on  me  per- 
mette ici  une  queftioff  qui  fe  préfenta  à 
moi,quand  je  lus  cette  obfervation  : ceux 
qui  fe  tuent  d’un  coup  de  piftolet , qui 
fe  noient  volontairement,  ou  qui  s’égor- 
gent, font-ils  plus  fuicidesque  cet  hpm- 
me-ci  ? Sans  entrer  dans  le  détail , mon 
ami  ajoute  qu’il  en  connoit  un  autre  qui 
eft  dans  le  même  cas  : j’ai  appris  de- 
puis , qu’il  avoit  fini  de  la  même  ma- 
• niere.  J’ai  connu ( c’eft  encore  Mr. 
Zimmermann  qui  parle  , ) un  homme 
d’un  très-beau  génie , & d’un  favoir 
q)iefqu’univerfel  , à qui  de  fréquentes 
pollutions  avoient  fait  peVdre  toute 
l’adivitéde  fon  cfprit,  & dont  le  corps 
étoit  exadement  dans  l’état  de  celui  du 
malade  qui  confulta  Mr.  Boerbaave  (i'), 
& que  je  rapporterai  ailleurs, 

C t } Conful.  MctI.  c.  IL  p.  316. 
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Je  dois  les  deux  faits  fuivans  à Mr. 
Rajî  le  fils , célébré  Médecin  de  Lyon , 
avec  qui  j’ai  eu  le  plaifir  de  pafl'er  quel- 
ques mois  à Montpellier.  Un  jeune 
homme  de  Montpellier , étudiant  en 
Médecine,  mourut  par  l’excès  de  ces 
fortes  de  débauches.  L’idée  de  (on  crime 
avoit  tellement  frappé  fou  efprit , qu’il 
mourut  dans  une  cfpece  de  défefpoir , 
croyant  voir  l’enfer  ouvert  à fes  côtés , 
prêt  à le  recevoir.'^n  enfant  de  cette 
ville,  âgé  de  fix  ou  fept  ans,  inftruit , 
je  crois,  par  une  fervance  , fe  pollua  fi 
fouvent , que  la  fievre  lente  qui  furvint, 
l’emmena  bientôt.  Sa  fureur  pour  cet 
adle  éroit  fi  grande,  qu’on  ne  put  l’en 
empêcher  jufqu’aux  derniers  jours  de  fii 
vie.  I.orfqu’on  lui  repréfentoit  qu’il  hà- 
toit  fa  mort,  il  fe  confoloit,  en  difant 
quj’il  iroit  plutôt  trouver  fon  pere,  mort 
depuis  quelques  mois. 

Mr.  Mieg^  célébré  Médecin  de  Bàlc  , 
connu  dans  le  monde  fa  vaut  par  d’ex- 
cellentes diflertations , Se  à qui  fa  patrie 
a l’obligation  de  l’inoculation,  qu’il  con- 
tinue avec  autant  de  fuccès  que  d’habi- 
leté, m’a  communiqué  une  lettre  de  Mr. 
le  Profeifeur  Srehelin,  nom  cher  aux  let- 
tres , dans  laquelle  j’ai  trouve  pluGeurs 
obfcrvations  iiuérelfimtes  & utiles.  J’en 
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réferve  quelques-unes  pour  la  fuite  de 
cet  Ouvrage , où  elles  feront  mieux  pla- 
cées : c’eft  ici  le  lieu  des  deux  autres.  Le 
fils  deM*’*^^,  âgé  de  quatorze  à quinze 
ans , eft  mort  de  convulfions , & d’une 
efpece  d’épilepfie , dont  l’origine  venoid 
uniquement  de  la  mafturbation  : il  a été 
traité  inutilement  par  les  Médecins  les 
plus  expérimentés  de  notre  ville.  Je 
connois  auffi  une  jeune  Demoifelle  de 
douze  à treize  ans  qui , par  cette  détefta- 
ble  manœuvre,  s’eft  attirée  une  confomp- 
tion  , avec  le  ventre  gros  & tendu,  une 
perte  blanche,  & une  incontinence  d’u- 
rine. Quoique  les  remedes  l’ayent  fou- 
lagée,  elle  languit  toujours,  & je  crains 
des  fuites  funeftes. 
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SECTION  III. 

Tableau  tiré  de  l'Onania. 


Depuis  la  publication  de  cet  Ouvra- 
ge , j’ai  appris  , par  le  canal  le  plus 
refpeâable  , que  ,1’on  ne  devoit  pas 
ajouter  une  entière  créance  aux  faits  de 
la  colledion  angloife  , & que  cette  rai- 
fon,  quelques  calomnies,  des  obfcéni- 
tés , & la  fuppofition  d’un  privilège  impé- 
rial en  avoient  fait  prohiber  la  tradudion 
allemande  dans  l’Empire.  Ces  motifs 
m’auroient  déterminé  à fupprimer  tout 
ce  que  j’ai  tiré  de  cet  Ouvrage,  mais 
quelques  confidérations  m’ont  engagé  à 
le  conferver  fous  la  modification  de  cet 
avis.  La  première  eft  , que  quelques- 
unes  de  ces  raifons  ne  regardent  que 
l’édition  allemande.  La  fécondé,  que 
quoiqu’il  puifle  s’y  trouver  quelques 
faits  fuppofés  , & que  quelques-uns  pa- 
roiflent  même  porter  ce  caradère,  il  eft 
cependant  prouvé  que  le  plus  grand  nom- 
bre n’cft  que  trop  vrai.  Enfin , une  troi- 
ficme  confidération  qui  m’a  décidé,  c’eft 
ce  que  je  trouve  dans  la  même  lettre  de 
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Mr.  Stehelin.  J’ai  requ,  dit-il , une  lettre 
de  Mr.  Hof'mamt  de  Mafeick , dans  la- 
quelle il  me  marque  avoir  vu  un  maftur- 
batcur  qui  s’étoit  déjà  attiré  une  con- 
fomption  dorfale  , qu’il  traita  fans  fuc- 
cès , & qui  fut  guéri  par  les  remedes  de 
l’Onania  , dont  le  Dodeur  Bekkers , à 
Londres , doit  être  l’auteur , & fi  bien 
guéri,  qu’il  eft  redevenu  gros  & gras , 
& qu’il  a quatre  enfans. 

L’Onania  anglois  eft  un  vrai  chaos, 
l’ouvrage  le  plus  indigefte  qui  fe  foit 
écrit  depuis  long-tems.  On  ne  peut  lire 
que  les  obfervations  j toutes  les  ré- 
flexions de  l’Auteur  ne  font  que  des  tri- 
vialités théologiques  & morales.  Je  ne 
tirerai  de  tout  cet  ouvrage , qui  eft  aflez 
long,  qu’un  tableau  des  accidens  les 
plus  ordinaires  , dont  les  malades  fc 
plaignent  : la  vivacité , l’exprcflion  éner- 
gique de  la  douleur  & du  repentir  qui  fc 
trouvent  dans  un  petit  nombre  de  let- 
tres, & qui  ne  peuvent  point  fe  trouver 
dans  l’extrait , ne  doivent  pas  aftbiblir 
l’impreflion  d’horreur  que  leur  ledure 
infpire , parce  que  cette  imprefiion  dé- 
pend des  faits  j & les  ledeurs  m’auront 
l’obligation  de  leur  épargner  la  ledure 
d’un  bien  plus  grand  nombre  d’autres 
lettres  fans  tour  & fans  ftyle.  Je  ran- 
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gérai  fous  fix  chefs  les  maux  dont  fe  plai- 
gnent les  malades  anglois,  en  commen- 
çant parles  plus  fâcheux  , ceux  de  l’ame. 

1°.  Toutes  les  facultés  intelleduelles 
s’afFoiblilfent,  la  mémoire  fe  perd,  les 
idées  s’übfcyrci/Tent , les  malades  tom- 
bent même  quelquefois  dans  une  légère 
démence  j ils  ont  fans  ceife  une  efpece 
d’inquiétude  intérieure , une  angoilTe 
continuelle,  un  reproche  de  leur  conf- 
cience , fi  vif,  qu’ils  verfent  fouvent 
des  larmes.  Ils  font  fujets  à des  verti- 
ges; tous  leurs  fens,  mais  fur -tout  la 
vue  & l’ouïe , s’affoiblilfent  ; leur  fom- 
ineîl , s’ils  peuvent  dormir , eft  troublé 
par  des  rêves  fâcheux. 

2°.  Les  forces  du  corps  manquent  ent 
tierementj  l’accroiffement  de  ceux  qui 
fe  livrent  à ces  abominations  avant  qu’il 
foit  fini , eft  confidérablcmcnt  dérangé. 
Les  uns  ne  dorment  point  du  tout,  les 
autres  font  dans  un  alfoupifleraent  pref- 
que  continuel.  Prefque  tous  devien- 
nent hypocondriaques  ou  hyftériques, 
& font  accablés  de  tous  les  accidens  qui 
accompagnent  ces  fâcheufes  maladies , 
triftelfe , foupirs , larmes , palpitations , 
fuffocations  , défaillances.  L’on  en  a 
vu  cracher  des  matières  calcaires.  La 
toux , la  fievre  lente  , la  confomption 
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font  les  châtimcns  que  d’autres  trouvent 
dans  leurs  propres  crimes. 

3°.  Les  douleurs  les  plus  vives  font 
un  autre  objet  de  plainte  des  malades  j 
l’un  fe  plaint  de  la  tète , l’autre  de  la  poi- 
trine, de  l’eftomac,  des  inteftins,  de 
douleurs  de  rhumatifme  extérieures  , 
quelquefois  d’un  engourdiflement  dou- 
loureux dans  toutes  les  parties  de  leur 
corps , dès  qu’on  les  comprime  le  plus 
légèrement. 

4°.  L’on  voit  non- feulement  des 
^ boutons  au  vifage , c’eft  un  {ymptôme 
^ des  plus  communs , mais  même  de  vraies 
pullules  fuppurantes  fur  le  vifage  , fur 
le  nez,  fur  la  poitrine  , fur  les  cuilTes  j 
des  démangeaifons  cruelles  de  ces  mêmes 
parties.  Un  des  malades  fe  plaignoit 
même  d’excrelcences  charnues  fur  le 
j front. 

! Les  organes  de  la  génération 

éprouvent  aulfi  leur  part  des  miferes 
dont  ils  font  la  caufe  première.  Plu- 
I jfieiirs  malades  deviennent  incapables 
I d’éredion  ; chez  d’autres  , la  liqueur 

I féminale  fe  répand  au  moment  du  plus 

I léger  prurit , & de  la  plus  foible  érec- 
tion , ou  dans  les  efforts  qu’ils  font  pour 
aller  à la  felle.  Un  grand  nombre  cft 
I attaqué  d’une  gonorrhée  habituelle  qui 
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abat  entièrement  les  forces  , & dont  la 
matière  reflemble  fou  vent  , ou  à une 
fanie  fétide , ou  à une  mucollté  falc. 
D’autres  font  tourmentés  par  des  pria- 
pifmes  douloureux.  Les  dyfuries  , les 
lira ugu ries , les  ardeurs  d’urine,  l’affoi- 
blilTcment  de  fon  jet  font  cruellement 
Ibuifrir  quelques  malades.  Il  y en  a qui 
ont  des  tumeurs  très-douloureufes  aux 
tefticules , à la  verge , à la  velTie , au  cor- 
don fpermatique.  Enfin,  ou  l’impollî- 
bilitc  du  coït , ou  la  dépravation  de  la 
liqueur  génitale , rendent  ftériles  pref- 
que  tous  ceux  qui  fe  font  livrés  long- 
tems  à ce  crime. 

6°.  Les  fondions  des  inteftins  font 
quelquefois  totalement  dérangées  , & 
quelques  malades  fe  plaignent  deconfti- 
pations  opiniâtres , d’autres  d’hémor- 
rhüïdes  , ou  d’un  écoulement  de  matière 
fétide  par  le  fondement.  Cette  derniere 
obfervation  me  rappelle  le  jeune  homme 
dont  parle  Mr.  Hoff'numn , qui , après 
chaque  mafturbation , étoit  attaqué  de  la 
diarrhée , nouvelle  caufe  de  la  perte  de 
fes  forces. 
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SECTION  IV. 

Ohfervntioîis  de  P Auteur. 

T iF.  tableau , qu’offre  ma  première 
obfervation , efl:  terrible  -,  ]’en  fus  ef- 
frayé moi-mème  la  première  fois  que  je 
vis  l’infortuné  qui  en  eft  le  fiijet.  Je 
fentis  alors  plus  que  je  n’avois  fait  en- 
core , la  néceffité  de  montrer  aux  jeu- 
nes gens  toutes  les  horreurs  du  préci- 
pice dans  lequel  ils  fe  jettent  volontai- 
rement. 

L.  D’^***.  Horloger , avoir  été  fàge , 
& avoit  joui  d’une  bonne  fanté  jufqu’à 
l’àge  de  dix-fept  ans  ; à cette  époque  il  fe 
livra  à la  mafturbation  , qu’il  réitéroit 
tous  les  jours  , fouvent  jufqu’à  trois 
fois , & l’éjaculation  était  toujours  pré- 
cédée & accompagnée  d’une  légère  perte 
de  connoiffance , & d’un  mouvement 
convulfif  dans  les  mufclcs  extenfeurs  de 
kl  tète , qui  la  retiroient  fortement  en 
arriéré  , pendant  que  le  col  fe  gonfloit 
extraordinairement.  Il  ne  s’étoit  pas 
écoulé  un  an , qu’il  commença  à fentir 
une  grande  foiblelfe  après  chaque  aéle  ; 
cet  avis  ne  fut  pas  fuffifant  pour  le  reti- 
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rer  du  bourbier  ; fon  ame  déjà  toute 
livrée  à ces  ordures  n’étoit 
d’autres  idées , & les  réitér; 
crime  devinrent  tous  les  jours  plii«  fré- 
quentes ,jufqu’à  ce  qu’il  fe  trouva  dans 
lin  état , qui  lui  fit  craindre  la  mort. 
Sage  trop  tard , le  mal  avoit  déjà  fait  tant 
de  progrès,  qu’il  ne  pouvoir  être  guéri  j 
& les  parties  génitales  étoient  devenues 
ü irritables  & fi  foibles , qu’il  n’étoit 
plus  befoin  d’un  nouvel  aéle  de  la  part 
de  cet  infortuné,  pour  faire  épancher  la 
femcnce.  L’irritation  la  plus  légère  pro- 
curoit  fur-le-champ  une  ércélion  impar- 
faite', qui  étoit  immédiatement  fuivie 
d’une  évacuation  de  cette  liqueur,  qui 
augmentoit  journellement  fa  foiblelfe. 
Ce  fpafme , qu’il  n’éprouvoit  aupara- 
vant que  dans  le  tems  de  la  confomma- 
tion  de  l’ade , ëc  qui  cefl’oit  en  même 
tems,  étoit  devenu  habituel,  & l’atta- 
quoit  fouvent  fans  aucune  caufe  appa- 
rente , & d’une  faqon  fi  violente , que 
pendant  tout  le  tems  de  l’accès , qui 
duroit  quelquefois  quinze  heures , & ja- 
mais moins  de  huit , il  éprouvoit  dans 
toute  la  partie  poftérieure  du  col,  des 
douleurs  fi  violentes,  qu’il  poufibit  or- 
dinairement, non  pas  des  cris,  mais 
des  huïleraens  j il  lui  étoit  jmpoffi.. 


plus  capable 
tions  de  fon 
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ble  pendant  tout  ce  tems-là,  d’avaler 
rien  de  liquide  ou  de  folide.  Sa  voix 
étoit  devenue  enrouée , mais  je  n’ai  pas 
remarqué  qu’elle  le  fût  davantage  dans 
le  tems  de  l’accès.  Il  perdit  totalement 
fes  forces  i obligé  de  renoncer  à fa  pro- 
feffion  , incapable  de  tout , accablé  de 
miferc,  il  languit  prefquc  fans  fecours 
pendant  quelques  moisj  d’autant  plus  à 
plaindre,  qu’un  refte  de  mémoire,  qui 
ne  tarda  pas  à s’évanouir  , ne  fervoit 
qu’à  lui  rappeller  fans  ceffe  les  caufes  de 
fon  malheur  , & à l’augmenter  de  toute 
l’horreur  des  remords.  Ayant  appris 
fon  état , je  me  rendis  chez  lui  j je  trou- 
vai moins  un  être  vivant  qu’un  cadavre 
gifant  fur  la  paille,  maigre  , pâle,  fale, 
répandant  une  odeur  infede  , prefqu’in- 
capable  d’aucun  mouvement.  11  per- 
doit  fouvent  par  le  nez  un  fang  pâle  & 
aqueux , une  bave  lui  fortoit  continuel- 
lement de  la  bouche  i attaqué  de  la  diar- 
rhée , il  rcndoit  fes  excrémens  dans  fon 
lit  fans  s’en  appercevoir  ; le  flux  de  fe- 
mence  étoit  continuel  ; fes  yeux  chaf. 
fieux,  troubles,  éteints,  n’avoient  plus 
la  faculté  de  fe  mouvoir;  le  pouls  étoit 
extrêmement  petit , vite  & fréquent  î 
la  refpiration  très  gênée , la  maigreur 
excelTive,  excepté  aux  pieds  qui  corn- 
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menqoient  à être  œdémateux.  Le  défor- 
dre  de  refprit  n’étoit  pas  moindre  ; fans 
idées,  fans  mémoire,  incapable  de  lier 
deux  phrafes  , fans  réflexion , fans  in- 
quiétude fur  fon  fort,  fans  autre  fenti- 
ment  que  celui  de  la  douleur  , qui  reve- 
noit  avec  tous  les  accès  au  moins  tous  les 
trois  jours.  Etre  bien  au-deifous  de  h 
brute  J fpcdacle  dont  on  ne  peut  pas 
concevoir  I horreur,  l’on  avoit  peine  à 
reconnoître  qu’il  avoir  appartenu  autre- 
fois à l’cfpece  humaine.  Je  parvins  af- 
fez  promptement,  à l’aide  des  remedes 
fortifians , à détruire  ces  violens  accès 
fpafrnodiques,  qui  ne  le  rappelloient  fi 
cruellement  au  fentiment  que  par  les 
douleurs  i content  de  l’avoir  foulagé  à 
cet  égard  , je  difeontinuai  des  remedes 
qui  ne  pouvoient  pas  améliorer  fon  état; 
il  mourut  au  bout  de  quelques  femai- 
ncs  , en  Juin  1757  , œdémateux  par 
tout  le  corps. 

Tous  ceux  qui  fe  livrent  à cette 
odieufe  & criminelle  habitude  ne  font 
pas  aulîi  cruellement  punis;  mais  il  n’en 
eft  point  qui  ne  s’en  reifente  du  plus  au 
moins.  La  fréquence  des  ades , la  va- 
riété des  tempéramens  , plufieurs  cir- 
conftanccs  étrangères  occafionnent  des 
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différences  confidérables.  Les  maux  que 
j'ai  vus  le  plus  fouvent,  font  : 

1°.  Un  dérangement  total  de  l’eftomac, 
qui  s’annonce  chez  les  uns  par  des  pertes 
d’appétit  ou  par  des  appétits  irréguliers; 
chez  les  autres,  par  des  douleurs  vives, 
fur-tout  dans  le  tems  de  la  digeftion  , 
par  des  vomiffemens  habituels  , qui  ré- 
fiftent  à tous  les  remedes  , tant  que  l’on 
relie  dans  fes  mauvaifcs  habitudes. 

2”.  Un  affoiblilTement  des  organes  de 
la  refpiration  , d’où  réfultent  fouvent 
des  toux  féches , prefque  toujours  des 
enrouemens,  des  foibleffes  de  voix,  des 
effoulïlemens  dès  qu’on  fe  donne  un 
mouvement  un  peu  violent. 

3°.  Un  relâchement  total  du  genre 
nerveux. 

4®.  Un  affoibliffement  prodigieux  des 
organes  de  la  génération  ; prefque  tous 
fe  plaignent  ou  de  n’éprouver  que  des 
éredions  incomplettes, parce  que  le  fper- 
me  s’écoule  au  moment  où  l’éredion 
commence  , ou  de  ce  que  réiaculatioii 
fe  fait  à l’inftant  même  où  l’credion  eft 
complette,  ou  même  de  ce  qu’ils  n’ont 
plus  aucun  defir  & tombent  dans  l’im- 
puiffance  la  plus  entière.  Les  pollu- 
tions nodurnes  font  un  de  leurs  fléaux 
les  plus  terribles , & défolcnt  fouvent 
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ceux  mêmes  chez  qui  ces  organes  font 
abfolument  morts , quand  ils  font  éveil- 
lés i elles  les  abiment , & quand  ils  en 
ont  eu , ils  fe  trouvent  le  lendemain 
dans  un  état  d’abattement , de  découra- 
gement, de  foiblefle,  d’ennui,  de  trif- 
tefle,  de  laiîîtude,  de  douleurs,  fur.tout 
aux  reins,  à l’eftomac,  à la  tête  & aux  , 
yeux  qui  les  rend  véritablement  à plain- 
dre j ils  font  changés  au  point  d’ètre  mé- 
connoilfables. 

Il  n’eft  pas  néceifaire  de  connoître  beau- 
coup l’économie  animale  , pour  fentir 
que  .ces  quatre  caufes  peuvent  produire 
toutes  les  maladies  de  langueur,  & l’ex- 
périence prouve  qu’elles  les  produifent 
tous  les  jours.  Les  premiers  accidcns 
qui  en  réfuirent,  dans  les  mafturba- 
tetirs  , font , outre  ceux  que  je  viens 
d’indiquer,  une  diminution  confidéra- 
ble  dans  les  forces,  une  pâleur  plus  ou 
moins  confidérable , quelquefois  une  lé- 
gere  iaunilfe,  mais  continuelle,  fouvent 
des  boutons  qui  ne  palfent  que  pour 
faire  place  à d’autres,  & fe  reproduire 
continuellement  par  tout  le  vifage,  mais 
fur- tout  au  front , aux  tempes  (St  prés  du 
nez  , une  maigreur  confidérable , une 
fenfibilité  étonnante  aux  changemens 
des  faifous , fur-tout  au  froid  3 une  lan- 
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gueur  dans  les  yeux,  un  afFoibliflement 
de  la  vue , une  diminution  confidérable 
de  toutes  les  facultés,  fur-tout  de  la  mé- 
moire. “ Je  fens  bien  , m’écrivoit  un 
„ patient,  que  cette  mauvaife  manœu- 
,,  vre  m’a  diminué  la  force  des  facultés , 
„ & fur-tout  la  mémoire”  (.*).  Qii’il 
me  foit  permis  d’inférer  ici  les  fragmens 
de  quelques  lettres,  qui  réunis  forme- 
ront un  tableau  aifez  complet  des  défor, 
dres  phyfiques  que  produit  la  mafturba- 
tion,  & dont  la  langue  dans  laquelle  j’é- 
crivois , m’empècha  de  faire  ufage  dans 
la  première  édition  de  cet  ouvrage, 
„ J’eus  le  malheur,  comme  bien  d’au- 
„ très  jeunes  gens  , ( c’eli  dans  l’àge 
mûr  qu’il  m’écrit  ) de  me  lailTer  aller  à 
,,  une  habitude  auffi  pernicieufe  pour 
„ le  corps  que  pour  l’ame  j l’àge  aidé  de 
„ la  raifon  a corrigé  depuis  quelque 
„ tems  ce  mifér.ible  penchant , mais  le 
„ mal  eft  fait.  A l’atiéd  on  & fendbi- 
5,  lité  extraordinaire  du  genre  nerveux , 
„ & aux  accidens  qu’elle  occafionne  , 
,,  fe  joignent  une  foibleffe , un  mal- 
„ aife , un  ennui , une  décrelfe  qui  fem- 
„ blent  m’afliéger  comme  à l’envi  ; je 
„ fuis  miné  par  une  perte  de  femence 

(*)En  date  du  ij  Septembre  1755. 
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„ prefque  continuelle  j mon^ifage  de- 
„ vient  prefque  cadavéreux,  tant  il  eft 
,,  pâle  & plombé.  La  foiblefle  de  mon 
,,  corps  rend  tous  mes  mouvemens  dif- 
„ ficiles  i celle  de  mes  jambes  eft  fou- 
„ vent  telle , que  j’ai  beaucoup  de  peine 
„ à me  tenir  debout,  & que  je  n’ofe  pas 
J,  me  hafarder  à fortir  de  ma  chambre. 
„ Les  digeftions  fc  font  lî  ma! , que  la 
„ nourriture  fe  repréfente  aulîi  en  na- 
„ ture  , trois  ou  quatre  heures  après 
„ l’avoir  prifc , que  fi  je  ne  venois  que 
„ de  la  mettre  dans  mon  eftomac.  Ma 
„ poitrine  fe  remplit  de  phlegmes , dont 
„ la  préfence  me  jette  dans  un  état  d’an- 
„ goilTe,  &.  l’expedoration  dans  un  état 
,,  d’épuifement.  Voilà  un  tableau  rac- 
„ courci  de  mes  miferes,  qui  font  en- 
,,  core  augmentées  par  la  trifte  certi- 
„ tude  que  j’ai  acquife,  que  le  jour  qui 
„ fuit  fera  encore  plus  fâcheux  que  le 
,,  précédent  ; en  un  mot , je  ne  crois 
„ pas  que  jamais  créature  humaine  ait 
„ été  affligée  de  tant  de  maux  que  je  le 
,,  fuis.  Sans  un  fecours  particulier  de 
5,  la  Providence  , j’aurois  bien  de  la 
„ peine  à fupporter  un  fardeau  fi  pc- 
„ faut”. 

Je  lus  en  frémiflànt , dans  la  lettre 
d’un  autrç  malade , ces  mots  terribles , 
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qui  nv;  rappellerent  ccüx  de  l’Onania. 
„ Si  la  religion  ne  me  reteiioit  pas , j’au- 
„ rois  déjà  terminé  une  vie , d’autant 
„ plus  cruelle,  qu’elle  l’eft  par  ma  pro- 
„ pre  faute”.  11  n’eft  pas  au  monde, 
cnetfet,  d’état  pire  que  celui  de  l’an- 
goiffe,  la  douleur  n’eft  rien  en  compa- 
raifon , & quand  elle  fc  joint  à une  foule 
d’autres  maux,  il  n’eft  point  étonnant 
qu’un  malade  defire  la  mort  comme  fon 
plus  grand  bien , & regarde  la  vie  com- 
me un  malheur  réel , fi  l’on  peut  appel- 
1er  vie  un  état  aufli  trifte. 

Virere  quHm  ncqueam , fit  mihi  poffe  mori  ,* 
Dulce  mori  miferis,  fed  mors  optata  recedit.  M, 

La  dcfcription  fuivante  eft  plus  courte 
& moins  terrible.  “ J’ai  eu  le  malheur 
„ dès  ma  tendre  jeunefle,  je  crois  entre 
„ huit  & dix  ans,  de  contrader  cette 
„ pernicieufe  habitude,  qui,  de  bonne 
„ heure , a ruiné  mon  tempérament  i 
„ mais  fur-tout  depuis  quelques  années, 
je  fuis  dans  un  accablement  extraor- 
„ dinaire  j j’ai  les  nerfs  extrêmement 
„ foibles,  rpes  mains  font  fins  force, 
a,  toujours  tremblantes,  & dans  une 
„ fueur  continuelle  ; j’ai  de  violens 
„ maux  d’ettomac,  des  douleurs  dans 
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5,  les  bras , dans  les  jambes , quelquc- 
,,  fois  aux  reins  & à la  poitrine  , fou- 
,,  vent  de  la  toux;  mes  yeux  font  tou- 
,,  jours  foibles  & ealfés , mon  appétit  eft 
5,  dévorant  ; & cependant  je  maigris 
„ beaucoup,  & j’ai  tous  les  jours  plus 
„ mauvais  vifage  L’on  verra  dans 
la  fedlion  du  traitement  le  fuccèsdes  re- 
medes  dans  ce  cas.  Je  ne  détaillerai  pas 
la  cure  du  premier  à caufe  de  fa  lon- 
gueur. “ La  nature,  écrivoit  un  troi- 
3,  fieme , m’ouvrit  les  yeux  fur  la  caufe 
3,  de  la  langueur  dans  laquelle  je  me 
„ trouvois  , & fur  le  danger  de  l’abyme 
„ où  je  me  précipitois , foit  par  des  bou- 
„ tons  ou  veflics  qui  furvenoient  à la 
,,  partie  qui  fervoitd’inftrument  à mon 
„ crime,  foit  aufli  par  la  foiblefle  que 
J,  j’éprou  vois  au  milieu  du  crime  même, 
„ & qui  ne  me  permettoit  pas  de  douter 
„ quelle  étoit  fa  caufe.  Un  autre  me 
„ marqua,  qu’il  éprouvoit  pendant  cet 
„ adie,  une  douleur  au  vifage  fembla- 
5,  ble  à celle  que  l’on  auroit  fcnti , G on 
,,  y eût  appliqué  des  épingles.  Les  pre- 
,,  miers  fymptômes  maladifs  furent 
„ beaucoup  de  boutons  au  vifage  , à la 
,,  poitrine  & aux  reins,  avec  une  in- 
,,  quiétude  générale  & continuelle  ; 
„ bientôt  l’atîbiblilfcment  du  corps  & 
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,5  furtout  des  facultés  le  iettadans  une 
„ profonde  mélancolie,  & l’état  le  plus 
,5  horrible  & le  plus  indéfiniifable  : il  a 
„ été  pendant  fept  ans  incapable  de 
,j  toute  application  & fans  jouir  d’un 

155  feul  inftant  de  bonheur.  Je  ne  vivois , 
„ dit-il,  que  pour  l’angoide  , l’inquié- 
>3  tude  , l’agitation  la  plus  cruelle , les 
„ reiferremens  les  plus  affreux,  & un 
,,  étourdiffement  fi  terrible,  que  lorf- 
I „ qu’on  me  parloir, je  n’entendois  quel- 
, ,,  qnefois  que  des  fons  auxquels  je  n’at- 
|i  „ tachois  aucune  idée,  J’avois  des  dou- 
i „ leurs  vives  au  cerveau  , au  col  & de 
! „ la  roideur  dans  tout  le  corps  ”. 

I:  Je  pourrois  ajouter  ici  un  grand 

nombre  de  relations  de  maladies  pour 
I lefquelles  j’ai  été  confulté  depuis  la  fe- 
conde  édition  de  cet  ouvrage;  mais  ce 
1 feroît  des  répétitions  inutiles , & je  me 
: borne  à deux  ou  trois  des  plus  récentes. 

Un  homme  , qui  eft  dans  la  fleur  de 
i fon  âge , m’écrivoit , il  n’y  a que  peu  de 
jours:  “ J’ai  contradé  fort  jeune  une 
„ affreufe  coutume  , qui  a ruiné  ma 
\ ,,  fanté;  je  fuis  accablé  d’embarras  & 
„ de  tournoicraens  de  tète,  qui  m’ont 
,,  fait  craindre  l’apoplexie,  & pourlef- 
„ quels  on  m’a  faigné  ; mais  on  s’ap- 
j ,,  perqut  d’abord  que  l’on  avoit  eu  tort, 
ii 
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„ J’ai  la  poitrine  ferrée , & par  confé- 
„ quent  la  refpiration  gênée  ; j’ai  fré- 
,,  quemmcntdes  douleurs  d’eftomac,  & 
5,  je  fouffre  fuccelTivement  prefque  par 
„ tout  le  corps  i je  fuis  tout  le  jour  af- 
„ füupi  & inquiet  ; pendant  la  nuit 
„ mon  fommeil  eft troublé  & agité,  & 
,,  il  no  me  répare  point  j j’ai  fouvent 
„ des  démangeaifons  ; je  fuis  pâle  ; j’ai 
,,  les  yeux  affoiblis  & douloureux,  le 
tein  jaune,  la  bouche  mauvaife , &c. 
„ Je  ne  puis  faire  , m’écrivoit  un  fe- 
,,  cond,  deux  cents  pas  fans  me  repo- 
„ fer  ; ma  foiblelfe  eft  extrême  j j’ai 
,,  des  douleurs  continuelles  dans  tout  le 
,,  corps , mais  furtout  dans  les  épaules  j 
5,  je  foulFre  beaucoup  des  maux  de  poi- 
„ trinei  j’ai  confervé  de  l’appétit,  mais 
„ c’eft  un  malheur,  puifque  j’ai  des 
„ douleurs  d’eftomac  dèsque  j’ai  mangé, 
„ 8i  que  je  rends  tout  ce  que  je  mange  : 
,,  fi  je  lis  une  page  ou  deux , mes  yeux 
„ fe  remplilfent  do  larmes,  8c  me  font 
„ foulfrir  ; j’ai  fouvent  des  foupirstrès- 
„ involontaires.  Filo  xylino  flaccidius 
„ veretrum , onniifqne  ere^Honis  itnpo- 
35  iens , femen  quidem , vinuH  foüicita- 
„ tum  , efftueye  finit  ^ neqnaquam  vtrb 
„ ejaculat , adeo  externm  imminutiim  ^ 
J,  retra8iwnut  ociilide  fiexuvix  jiidicare 
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« pojjint  L’on  trouvera  les  détails  & 
les  fuccès  du  traitement  dans  la  fuite  de 
ceet  ouvrage  j je  le  donnerai,  parce  que 
tc’ell:  le  plus  atfoibli  & le  plus  docile  des 
:Tnalades  que  j’ai  vus. 

Un  troifieme  , qui  s’étoit  livré  à cette 
diorrible  manœuvre,  à l’âge  de  douze 
jans,  paroilfoit  plus  attaqué  dans  les  fa- 
cultés intellecluellcs  , que  dans  la  fauté 
corporelle.  “ Je  feus  ma  chaleur  dimi- 
• ,j  nuer  fenfiblement  j le  fentiment  eft 
.,j  confidérablenient  émouifé  chez  moi , 

. J,  le  feu  de  l’imagination  extrêmement 
ralenti,  le  fentiment  de  l’exiftence 
35  infiniment  moins  vif;  tout  ce  qui  fe 
33  pafle  à préfent  me  paroit  prefque  un 
■ n fonge  ; j’ai  plus  de  peine  à concevoir, 
& moins  de  préfence  d’efprit  ; en  un 
mot,  je  me  feus  dépérir , quoique  je 
conferve  du  fommeil,  de  l’appétit , & 
33  affez  bon  vifiigc 

Une  fuite  qui  n’eft  pas  rare , c’efl  l’hy- 
pocondrie; & fi  les  hypocondriaques 
fe  livrent, à cette  pratique,  elle  empi- 
re tous  lesaccidcns  du  mal , & le  rend 
totalement  incurable.  J’ai  vu  lesinquié- 
i tudes , les  agitations,  les  anxiétés  les  plus 
I cruelles  , être  l’effet  de  ces  deux  caufes 
j réunies  ; & des  obfcrvations  réitérées 
j m’ont  prouvé  que  dans  les  hypocon- 
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driaques  qui  font  fujets  à avoir  quelque- 
fois des  attaques  de  délire  ou  de  manie, 
la  mafturbation  hâte  toujours  les  accès. 
Le  cerveau  affoibli  par  cette  double  cau- 
fe  perd  fucceifivement  toutes  fcs  facul- 
tés > & les  malades  tombent  enfin  dans 
une  imbécilité  qui  n’eft  fufpendue  que 
par  quelques  attaques  de  phrénélic. 
Les  Mémoires  des  Curieux  de  la  Natu- 
re parlent  d’un  homme  mélancolique, 
qui,  fuivant  le  confeil  d’Horace,  cher- 
choit  quelquefois  à diffiper  ies  triftelfes 
par  le  vin,  & qui,  s’étant  trop  livré  à 
un  autre  genre  de  plaifirs  dans  les  pre- 
miers jours  d’un  fécond  mariage,  tomba 
dans  une  manie  fi  terrible,  qu’il  fallut 
l’enchaîner  ( i ). 

Jakin  nous  a confervé , dans  fes  Com-* 
mcntaires  fur  Rhazes^  l’hiftoire  d’un 
mélancol-que  ,-que  des  excès  dans  le  mê- 
me genre  jetterent  dans  une  confomp- 
tion  accompagnée  de  manie,  qui  le  tuè- 
rent en  peu  de  jours  ( 2 ). 

L’on  fait  que  les  paroxyfmes  épilepti- 
ques , accompagnés  d’une  ertbfion  de  li- 
queur féminale,  lailTcnt  plus  d’épuife- 

(i)  Decur.  II,  ann.  4,  obT.  166,  p.  327* 

( 2 ) ScuENKius,  1.  I,  *bf.  2.  De  manü, 

p.  1S3. 
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ment  encore,  & furtout  plus  d’étour- 
ididemens  que  les  autres.  Le  coït  excite 
les  accès  du  mal  dans  ceux  qui  y font  fu- 
jets  , & c’eft  à cette  caufe  que  Mr.  van- 
Swieten  attribue  le  grand  accablement 
dans  lequel  les  malades  tombent,  fi  les 
.accès  font  fréquens  ( I ).  Mr.  Didier 
avoit  connu  un  Marchand  de  Montpel- 
lier, qui  ne  facrifiüit  jamais  à Vénus, 
fansavoirjd’abord  après  une  attaque  d’é- 
pilcpfie  ( a ). 

Galien  rapporte  une  obfervation  fem- 
blable  (3) , & Henri  van  Heers  témoigne 
la  mèmechofe(4  ).  J’aieu  occalion  de 
m’en  convaincre  moi -même.  M.  va}t 
Srvieten  a connu  un  épil-’ptique  qui  fut 
attaqué  de  l’accès  la  nuit  de  fes  nôces  (f). 
Mr.  HojJ'tnann  connoillbit  une  femme 
très-lubrique,quiavoit  leplus  fouvent  un 
accès  d’épilepfie  après  chaque  aèle  véné- 
rien. L'on  peut  placer  ici  ce  que  dicMr. 
Boerhaave  dans  Ton  traité  des  maladies 
des  nerfs , que  dans  l’ardeur  vénérien- 
ne tous  les  nerfs  font  atFedés , quelque- 
fois jufqu’à  mort.  Il  rapporte  l’exemple 

fi)  § 1077,  t.  3.  P.-429. 

( 2 Mclic.  aut  cpilepBæ  mercurias 

(3)  De  locis  afFtftis;  i.  ç,  c.  6. 

(4)  O jfervationes  Mcdicæ  oppidèrarœ,  obf.  ig, 

( S ) §•  1075  , t.  3 , p.  412. 
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d’une  femme  qui  tomboit,  à chaque 
coït,  dans  unefincope  affez  longue,  & 
celui  d’un  homme  qui  mourut  dans  le 
premier  coït;  la  force  du  fpafme  l’avoit 
jette  fur  le  champ  dans  une  paralyfie  to- 
tale ( I ) & je  trouve  , dans  l’excellent 
ouvrage  dontMr.  de  Sauvages  vient  d’en- 
richir la  Médecine,  robfervation  très- 
finguliere,  & peut-être  unique,  d’un 
homme  qui , au  milieu  de  l’ade  étoit  at- 
taqué ( & le  mal  a duré  douze  ans  ) d’un 
fpafme  qui  lui  roidiifoit  tout  le  corps, 
avec  perte  de  fentiment  & de  connoiifan- 
ce.  ha  ut  ilium  pret  oneris  impotentiâ 
in  aller am  le&i  partem  exciitere  cogere- 
tUY  tixor  ) ^ évacuai io  fpermatis  lenta 
fiaccidoqueveretro  demum  fuccedebat , ré- 
mittente corporis  rigiditate  ( 2 ).  Je  con- 
nois  plufieurs  faits  analogues,  Mr.  de 
Hajle}^  en  a indiqué  un  grand  nombre 
dans  fes  remarques  fur  les  inftituts  de 
Mr.  Boerhaave  ( 3 ) , & l’on  en  trouve 
plufieurs  autres  chez  les  obfcrvatcurs. 

L’on  a vu  plus  haut  que  la  maftur- 
bation  proeuroit  l’épilcpfie,  & cela  ar- 
rive plus  fou  vent  peut-être  qu’on  ne 

le 

Ci)  Demorb.  nerv.  p. 46:. 

(2)  Kofologia  niethodica  feuclafTes  OMiborum. 
t.  5 , p.  230  édition  4.  T.  H.  p-409. 

(3)  Ali  §.  6>8,  n.f.  '‘t.  5,  P-  446. 
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le  croit  i eft-il  étonnant  que  fes  ades 
rappellent  les  accès , comme  je  l’ai  vu 
plus  d’une  fois , dans  ceux  qui  y font 
déjà  fujets?  Ed-il  étonnant  qu'elle  ren- 
de cette  maladie  incurable  ? 

Cette  rigidité  totale  de  tout  le  corps , 
dont  parle  Mr.  Boerhaave , eft  un  des 
fymptômes  les  plus  rares;  je  ne  l’avois 
vue  qu’une  fois  , quand  on  imprima  la 
derniere  édition  de  cet  ouvrage  , mais 
dans  le  degré  le  plus  complet.  Le  mal 
avoit  commencé  par  une  roideur  du 
col  & de  l’épine;  il  gagna  fucceiTive- 
ment  tous  les  membres,  & je  vis  cet 
infortuné  jeune  homme , quelque  tcms 
avant  fa  mort , ne  pouvant  avoir  d’au- 
tre fîtuation , que  d’ètre  couché  à la 
renverfe  dans  un  ht , fans  pouvoir  re- 
muer ni  les  pieds,  ni  les  mains,  inca- 
pable de  tout  autre  mouvement , & 
réduit  à ne  prendre  d’alimens , que 
ceux  qu’on  lui  mettoit  dans  la  bouche: 
il  vécut  quelques  femaines  dans  ce  trille 
état , & mourut , ou  plutôt  s’éteignit, 
prefque  fans  fouiFrance. 

j’ai  vu  depuis  un  autre  exemple  ter- 
rible de  cette  rigidité  totale  & mortel- 
le, qui  mérite  bien  d’ètre  rapporté. 
Je  fus  demandé  le  lo  Février  1760, 
pour  voir,  a la  campagne  , un  homme 

C 
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de  quarante  ans,  qui  avoitété  très- fort 
& très  - robufte  , mais  qui  avoit  fait 
beaucoup  d’excès  en  femmes  & en  vin, 
& qui  s’étoit  fouvent  exercé  à ce  qu’on 
appelle  des  tours  de  force.  Son  mal  avoit 
commencé,  il  y avoit  plufieurs  mois, 
par  une  foibleffe  dans  les  jambes  qui 
lefoifoit  chanceler  en  marchant,  com- 
me s’il  avoir  trop  bu  ; il  tomboit  quel- 
quefois , même  en  fè  promenant  dans 
la  plaine  ; il  ne  pouvoit  defeendre  les 
degrés  qu’avec  beaucoup  de  peine  , & 
il  n'ofoit  prefqiie  plus  fortir  de  fon 
appartement.  Ses  mains  trembloienc 
beaucoup  ; il  ne  pouvoit  écrire  quel- 
qiies  mots  qu’avec  beaucoup  de  diffi- 
culté, & il  les  écrivoit  très- mal  j mais 
il  didloit  aifément , quoique  fa  langue  , 
qui  n’avoit  jamais  eu  une  bien  grande 
volubilité , commençât  à en  avoir  un 
peu  moins.  Sa  mémoire  le  fervoit  bien  ; 
& la  feule  chofe  qui  pût  faire  foupqon- 
iier  quelque  léfion  dans  les  facultés , 
c’eft  qu’il  étoit  moins  attentif  au  jeu 
Je  Dames,  & que  fa  phyfionomie  étoit 
aifez  changée  ; il  avoit  de  l’appétit  & il 
dormott,  mais  il  avoit  un  peu  de  pei- 
ne à fe  tourner  dans  le  lit. 

Il  me  parut  que  les  excès  en  femmes 
cil  vin  étoienc  la  caufe  première  du 
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mal,  & je  penfois  que  les  tours  de  for- 
ce qu’il  avoir  fouventferts,  pouvoieiit 
être  la  caufe  de  ce  que  les  mufcles 
étoient  plus  particuliérement  attaqués. 
La  faifon  étoit  peu  favorable  aux  re- 
medes , mais  il  falloir  cependant  cher- 
cher à arrêter  les  progrès  du  mal  j je 
lui  confeillai  des  fridions  .de  tout  le 
corps  avec  de  la  flanelle  & quelques 
totifians  : je  me  propofois  d’en  aug- 
menter les  dofes , & de  leur  joindre 
l’ufdge  du  bain  froid,  dans  le  com- 
mencement de  rété  : au  bout  de  quel- 
ques femaines  , le  tremblement  des 
mains  paroiilbit  un  peu  diminué.  11  y 
eut  une  confultation  au  mois  d’ Avril  : 
on  attribua  le  mal  à ce  que  le  malade 
a voit  écrit  pendant  quelques  mois , il 
y avoit  deux  ans  , dans  une  chambre 
nouvellement  recrépie  : on  employa 
des  bains  tiedes , des  fridions  graif- 
leufes  , des  poudres  qu’on  dit  être  dia- 
I phorétiques  & aiuirpafmodiquesj  il  ne 
furvint  aucun  changement.  Au  mois 
de  Juin,  une  féconde  confultation  déci- 
da qu’il  iroit  prendre  les  eaux  de  Leuck 
en  Valais  : au  retour  il  avoit  plus  de 
tremblement  & plus  de  roideur.  De- 
puis lors  ( Septembre  i7<îo,  J jufqucs 
au  mois  de  Janvier  1764,  je  ne  l’ai 

C 2 
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revu  que  trois  ou  quatre  fois.  En  1762, 
fur  la  foi  de  je  ne  fais  quelle  annonce  , 
il  fit  venir  de  Francfort  les  remedes 
de  VOuania  , qui  n’opérerent  rien.  Il  en 
prit  , l’année  derniere  , d’un  Médecin 
étranger  avec  auffi  peu  de  fuccès.  Le 
mal  a fait , dès  le  commencement,  des 
progrès  lents  , mais  journaliers  , & 
plufieurs  mois  avant  fi  mort,  il  ne 
pouvoir  plus  fe  foutenir  fur  fes  jam- 
bes , il  ne  pouvoir  plus  remuer  fcul  les 
bras  ni  les  mains  : l’embarras  de  la  lan- 
gue augmenta , & il  perdit  tellement 
la  vpix,  qu’on  ne  pouvoir  l’entendre 
qu’avec  beaucoup  de  peine  : les  muf- 
cles  extenfeurs  de  la  tète  la  lailfoient 
continuellement  tomber  fur  la  poitri- 
ne J il  avoir  toujours  de  l’inquiétude 
dans  les  reins  ; le  fommcil  & l’appétit 
dimirwierent  fuccefiivement.  Les  der- 
niers mois  de  fa  vie , il  avoir  beaucoup 
de  peine  à avaler  : depuis  Noël  il  fur- 
vint  de  l’oppreffion,  avec  une  fievre 
irrégulière,  les  yeux  s’éteignirent  fin- 
guliérement.  Il  paflbit  , quand  je  le 
revis,  au  mois  de  Janvier,  tout  le  jour 
& une  grande  partie  de  la  nuit  fur  un 
fauteuil  , penché  en  arriéré;  les  jambes 
étendues  fur  une  chaife , la  tète  tom- 
bant à chaque  inftam  fur  la  poitrine , 
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ayant  toujours  une  perfonne  debout , 
auprès  de  lui , fans  celle  occupée  à le 
changer  d’attitude , à lui  relever  la  tète , 
à l’alimenter,  à lui  donner  du  tabac,  à 
le  moucher , & à écouter  attentivement 
tout  ce  qu’il  difoit.  Les  derniers  jours 
de  fa  vie,  il  étoit  réduit  à prononcer 
lettre  par  lettre,  & on  les  écrivoit  à 
mefure  qu’il  les  prononqoit.  Voyant 
que  je  ne  lui  donnois  aucune  efpéran- 
ce , & que  je  n’employois  que  quelques 
lénitifs  pour  roppreffion  & la  fievre, 
prelTé  par  le  défir  de  vivre,  il  fit  à un 
de  fes  amis , pour  venir  me  la  faire 
tout  de  fuite  , la  confidence  de  la  caufe 
à laquelle  il  attribuoit  tous  fes  maux, 
en  lui  avouant  que  c’étoit  la  maftur- 
bation  ; qu’il  avoit  commencé  cette  in- 
famie il  y avoit  plufieurs  années , qu’il 
l’avoit  continuée  auffi  long-tems  qu’il 
l’avoit  pu,  & qu’il  avoit  fenti  croître 
fes  maux  à mefure  qu’il  s’y  livroit.  11 
me  confirma  cet  aveu  quelques  jours 
après , c’eft  ce  qui  l’avoit  déjà  dé- 
terminé à employer  les  remedes  de  l’O- 
nania. 

L’excès  dans  hs  plaifirs  de  l’amour 
ne  produit  pas  feulement  des  mala- 
dies de  langueur,  il  jette  quelquefois 
dans  des  maladies  aiguës  i & touiours 

C 3 


L’  O N A N I s M E. 

il  dérange  celles  qui  dépendent  d’une 
autre  caufe  : il  produit  très-aiiéinent  la 
malignité,  qui  n’eft,  félon  moi,  que  le 
défaut  de  lorce  dans  la  nature.  Hip- 
poernie  nous  a déjà  laifle,  dans  fes  hif- 
toires  des  maladies  épidémiques,  l’ob- 
fervation  d’un  jeune  homme  qui,  après 
des  excès  vénériens  & vineux , fut  atta- 
qué d’une  fievre  accompagnée  des  fymp- 
tômes  les  plus  làcheux,  les  plus  irré- 
guliers , & enfin  mortelle  ( i ). 

Tout  ce  que  Mr.  Hoffmann  dit  fur 
cette  matière  mérite  d’être  rapporté. 
Après  avoir  parlé  du  danger  des  plai- 
firs  de  l’amopr  pour  les  ble/fés,  il  exa- 
mine celui  que  courent  les  perfonnes 
qui  ont  la  fievre,  en  s’y  livrant,  & il 
commence  par  citer  une  obfervation  de 
Fabrice  de  Hildcn  , qui  dit  qu’un  hom- 
me ayant  eu  commerce  avec  une  fem- 
me le  dixième  jour  d’une  pleuréfie  qui 
avoit  été  déterminée  le  feptieme  par  des 
fucurs  abondantes  , il  fut  attaqué  par 
une  forte  fievre,  & un  tremblement 
confidérable  , & mourut  le  treizième 
jour.  Il  donne  enfuite  l’hiiloire  d’un 
homme  de  cinquante  ans  , gouteux  , & 

(O  Epid.  lib.  III,  fcft,  3.  XJ.  16.  Foëf.  p. 
inr- 
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livré  aux  femmes  & au  vin,  qui  dans  les 
premiers  jours  de  la  convalefcence  d’une 
faufle  plcuréfie  , fut  attaqué,  immédia- 
tement après  le  coït,  d’un  tremble- 
ment général , avec  une  rougeur  cxceffi- 
ve  au  vifage,  la  fievre  & tous  les  fymp- 
tômes  de  la  maladie  dont  il  relevoic, 
mais  beaucoup  plus  violemment  que 
la  première  fois , & il  fut  dans  un  bien 
plus  grand  danger.  11  parle  d’un  hom- 
me qui  ne  fe  livroit  jamais  à des  excès 
vénériens,  fans  avoir  une  fievre  d’accès 
pendant  plufieurs  jours.  Il  finit  par 
une  obfervation  de  Bariholin  , qui  vit 
;i  un  nouveau  marié  attaqué  le  lende- 
main de  fes  nôces , après  des  excès 
\ conjugaux,  d’une  fievre  aiguë,  avec 
un  grand  abattement,  des  défaillances  , 
des  foulévemens  d’eftomac  , une  foif 
immodérée  ,^des  rêveries , l’infomnie 
& beaucoup  d’inquiétude  : il  guérit  par 
le  repos  & quelques  fortifians  ( i ). 

N.  Chefnmu  vit  deux  jeunes  mariés 
|j  attaques  , la  première  femaine  de  leur 
I noce,  d’une  violente  fievre  continue, 
avec  une  rougeur  & un  gonflement 
1 confidérable  du  vifage*,  l’un  des  deux 
; avoit  une  violente  douleur  au  croupion  j 

i . W 

I ) Om»orb.  ex'miti,  vtner.^,  20,  ïi. 
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ils  périrent  l’un  & l’autre  au  bout  de 
peu  de  jours  ( i ). 

Mr.  Vaudermonde  décrit  une  fievre 
produite  par  la  même  caufe,  qui  fut 
aulîî  très-longue  & accompagnée  des 
accidens  les  plus  eflfrayans,  mais  dont 
l’idue  fut  plus  heureufe  que  dans  le 
malade  à"" Hippocrate.  Je  ne  rapporterai 
pas  ici  la  delcription  qu’il  en  donne, 
parce  qu’elle  eft  un  peu  longue,  mais 
je  confeille  aux  Médecins  de  la  lire 
dans  l'ouvrage  même , qui  aujourd’hui 
fe  trouve  par-tout;  je  parlerai  plus  bas 
du  traitement.  M.  de  Sauvages  peint 
cette  maladie  fous  le  nom  de  jïevre  ar- 
dente des  épuifés  ; le  pouls  eft  tantôt  fort 
& plein , tantôt  foible  & petit  ; les 
urines  font  rouges  , la  peau  feche  & 
chaude , la  foif  confidérable , ils  ont  des 
mufées , & ne  peuven^  point  dor- 
mir ( 2 ). 

J’ai  vu,  en  1761  & 17^2,  deux 
jeunes  hommes  très-fains , très-forts  , 
très- vigoureux  , qui  furent  attaqués  , 
l”un  le  lendemain,  l’autre  la  fécondé 
nuit  de  leurs  nôces  , fans  aucun  frilfon, 
d’une  fievre  très-forte  , avec  le  pouls 

C I ) Nie.  Chefneau , ohferv.  mtdic.  Ub.^uinque , 
I.  V.  obf.  36,  37- 

(2)Nofolog.  t.  I,  p. 
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vite  & dur , des  rêveries  , beaucoup  de 
légers  mouvemens  convulfifs , une  in- 
quiétude inioutenable , & la  peau  très- 
féchejle  fécond  avoit  beaucoup  d’alté- 
ration & beaucoup  de  peine  à uri- 
ner. Je  panfai  d’abord  que  l’excès  du 
vin  pouvoir  aufli  avoir  quelque  part  à 
ces  aceidens  j mais  je  fus  pleinement 
dilfuadé,  au  moins  pour  le  fécond.  Ils 
furent  guéris  l’un  & l’autre  au  bout  de 
deux  jours,  circonftance  qui,  jointe  à 
l’époque  de  la  maladie  & à fes  carac- 
tères , ne  laiflé  aucun  doute  fur  fa  caufe. 

De  trilles  obfervations  m’ont  appris 
que  les  maladies  aiguës  dans  les  maftur- 
bateurs  étoient  très-dangereufes , leur 
marche  eft  ordinairement  irrégulière, 
leurs  fymptômes  bizarres  , leurs  pério- 
des dérangées  ; l’on  ne  trouve  point  de 
reflburce  dans  le  tempérament,  l’art 
eft  obligé  de  tout  faire  , & comme  il 
ne  procure  jamais  de  crifes  parfaites  , 
quand  après  beaucoup  de  peine , la  ma- 
ladie eft  furmontée,  le  malade  refte 
dans  un  état  de  langueur  plutôt  que  de 
convalefcence , qui  exige  une  conti- 
nuation de  foins  les  plusaffidus,  pour 
empêcher  qu’il  ne  tombe  dans  quelque 
maladie  chronique , & je  vois  que  Fon- 
feca  avoit  déjà  averti  de  ce  danger.  Plu- 

C î 
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iîeurs  jeunes  gens,  dit-il,  même  très- 
robuftes , font  attaqués  après  des  excès 
avec  les  femmes,  dans  une  même  nuit 
ou  d’une  fievre  aigue  qui  les  tue  , ou 
ils  tombent  dans  des  maladies  fâcheu- 
fes , dont  ils  ont  beaucoup  de  peine  à 
guérir  j car  quand  le  corps  crt  ati'oibli 
par  des  excès  vénériens , s’il  eli  atta- 
qué par  quelque  maladie  aiguë,  il  n’y 
a point  de  remede  ( i 

Un  jeune  garqon  qui  n’avoit  pas  en- 
core feize  ans  , s’étoit  livré  à la  maftur- 
bation  avec  tant  de  fureur  , qu’enfin 
au  lieu  de  fpermc,  il  n’avoit  amené  que 
du  fang  dont  la  fortie  fut  bientôt  fui- 
vie  de  douceurs  exceflives  , & d’une 
inflammation  de  tous  les  organes  de  la 
génération  : me  trouvant  par  hazard  à 
la  campagne,  on  meconfulta,  j’ordon- 
nai des  cataplafmes  extrêmement  émoi- 
liens,  qui  produilirent  l'effet  que  j’en 
attendois  ; mais  j’ai  appris  depuis, 
qu’il  étoit  mort  peu  de  tems  après  de 
la  petite  vérole , & je  ne  doute  point 
que  les  atteintes  qu’il  avoir  portées  à 
fon  tempérament,  par  fes  infâmes  fu- 
reurs, n’aycnt  beaucoup  contribué  à 


O Di  fmitate  tuendà  pag.  IIO. 
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rendie  cette  maladie  mortelle.  Qiielavis 
aux  jeunes  gens  ! 

Tous  ceux  qui  ont  fouv.pnt  occafion 
de  traiter  le  mal  vénérien , favent  que 
dans  les  fujets  ufés  par  la  fréquence  des 
débauches  , il  devient  fréquemment 
mortel.  J’ai  vu  les  plus  affreux  fpcda-. 
des  en  ce  genre. 

Mr.  Morgagny  dit  que  de  trop’  fré- 
quentes idées  vénériennes  fufïîfent  pour 
produire  des  varicocèles  , & des  hydro- 
Celes  , qui  font  fouvent  des  maladies 
fàcheufes. 

S E C T ION  V. 

Suite  de  la  Majlurhation  chez  les  femme's. 

L Ê s ob'ervations  précédentes  pa- 
roiffent  toutes , Ci  l’on  en  excepte  celles 
de  Mr  Stehelin  , regarder  principale- 
ment les  hommes;  ce  feroic  traiter 
ineomplétemcnt  cette  miidcrej  que  de 
ne  pas  avertir  le  fexe,  qu’en  courant 
la  même  carrière  demauvaifes  œuvres, 
il  s’expofe  aux  mêmes  dangers  ; que 
plus  d’une  fois  il  s’eft  attiré  tous  les 
maux  que  je  viens  de  décrire , & que 
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tous  les  jours,  les  femmes  livrées  à cet 
te  luxure  périflent  miférablement  fes 
vidimes.  VOuania  Anglois  eft  rempli 
d’aveux,  qu’on  ne  lit  point  fans  être 
faifi  d’horreur  & de  compalTion  ; le  mal 
paroit  même  avoir  plus  d’adivité  dans 
le  fexe  que  che2  les  hommes.  Outre 
tous  les  fymptômes  que  l’ai  déjà  rappor- 
tés , les  femmes  font  plus  particuliére- 
ment expofées  à des  accès  d’hyllérie  ou 
de  vapeurs  affreux;  à des  jaunilfes  in- 
curables; à des  crampes  cruelles  de  l’ef- 
tomac  & du  dos  ; à de  vives  douleurs 
de  nez;  à des  pertes  blanches,  dont  l’â- 
creté  dl  unefource  continuelle  de  dou- 
leurs les  plus  cutfnntes;  à des  chûtes, 
à des  ulcérations  de  matrice,  & à tou- 
tes les  infirmités  que  ces  deux  maux  en- 
traînent ; à des  prolongemcns  & à des 
dartres  du  clitoris  ; à des  fureurs  iitéri- 
nés  qui , leur  enlevant  à la  fois  la  pu- 
deur &laraifon,  les  mettent  au  niveau 
des  brutes  les  plus  lafcives,  jufqu’à  ce 
qu’une  mort  défcfpérée  les  arrache  aux 
douleurs  & à l’infamie. 

Le  vifage  , ce  miroir  fidelle  de  l’état 
de  l’ame  & du  corps , eft  le  premier  à 
nous  faire  appercevoir  des  dérange- 
rnens  intérieurs.  L’embonpoint  & le 
coloris , dent  la  réunion  forme  cet  air 
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de  jcuneire,  qui  feul  peut  tenir  lieu 
de  beauté  , fans  lequel  la  beauté  ne 
produit  plus  d’autre  imprcffion,  que 
celle  d’une  admiration  froide  j l’em- 
bonpoint, dis- je,  & le  coloris  difpa- 
roilfcnt  les  premiers  i la  maigreur , le 
plombé  du  teint , la  rudeiîe  de  la  peau 
leur  fuccédent  immédiatement  i les 
yeux  perdent  leur  éclat,  fe  ternilfent 
& peignent  par  leur  langueur  celle  de 
toute  la  machine;  les  levres  perdent 
leur  vermillon , les  dents  leur  blan- 
cheur, & enfin  il  n’eft'  pas  rare  que  la 
figure  reçoive  un  échec  confidérable 
par  la  déformation  totale  de  la  taille. 
Le  rachitis  y ce  qu’on  appelle  commu- 
nément la  noueure,  n’etl  pas  une  ma- 
ladie qui , comme  le  difent  tous  les  Mé- 
decins qui  en  ont  parlé,  & même  Mr. 
Boerhaave,  n’attaque  jamais  depuis  l’â- 
ge de  trois  ans.  L’on  voit  communé- 
ment des  jeunes  gens  de  l’un  & de 
l’autre  fexe , mais  furtout  parmi  les 
femmes , qui  après  avoir  été  bien  fai- 
tes jufqu’à  8,  lo,  12,  14,  même  16 
ans , tombent  peu  à peu  dans  un  dé- 
rangement de  la  taille  par  la  courbure 
de  l’épine,  & le  défordre  devient  quel- 
quefois très- confidérable.  Ce  n’eft  pas 
ici  la  place  des  détails  de  cette  mala- 
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die , ni  de  l’énumération  des  caufes 
qui  la  produifent.  Hippocrate  en  a déjà 
indiqué  deux  ( i ),  J’aurai  peut-être 
occafion  de  communiquer  dans  un 
autre  ouvrage  ce  que  plufieurs  obfer- 
vations  m’ont  appris  là-deflus  ; mais  ce 
que  je  dois  dire  ici , c’eft  que  parmi 
ces  caufês,  la  mafturbation  occupe  un 
des  premiers  rangs  ( 2 ). 

Ml.  Hoffmann  avoit  déjà  dit  que  les 
jeunes  gens  qui  fc  livrent  aux  plaifirs 
.de  l’amour  avant  que  d’avoir  fait  leur 
crue,  maigriflbient  & décroiflbient  au 
lieu  de  croître  ( 3 ) ; & l’on  fcnt  qu’u- 
ne caufe,  qui  peut  empêcher  l’accrôiC. 
fement,  doit  à plus  forte  raifon  en  trou- 
bler l’ordre , & produire  ces  inégalités 
dans  fa  marche,  qi/i  contribuent  à la 
ma’adie  dont  je  parle. 

Un  fymptôme  commun  aux  deux 

fi)  Aphor.  feft.  6.  46. 

{2)  t,’on  trouve  clans  les  colleftcurs  d’obfcrva- 
tions  chirurgicales , quelques  exemples  de  mala- 
dies affreufes  de  la  veille  chez  de  jeunes  tilles  qui 
fc  les  iftoient  attirées  par  leurs  odieufes  manœu- 
vres ; les  inllrmncns , qu’elles  employoient  leur 
ayant  échappé,,  paflerent  dans  la  veffie,  & leur 
occafionncrent  des  douleurs  atroces,  & la  mort. 
JVorgttsni  de  fedib.  £5*  cçiuf.  morbor.  ef^ift.  42. 
§.  f<3  £3'  20. 

(3)  De  qetate  conjuçio  oppnrtunà,  §.  10,  fu- 
plem.  fecund.  pag.  340.  Tout'  cette  dilTertation 
mérite  d’être  lue , quoiqu’elle  pût  être  mieux  faite. 
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fexes , & que  je  place  dans  cet  article, 
parce  qu’il  eft  plus  fréquent  chez  les 
femmes,  c’eft  l’indifférence  que  cette 
infamie  laiife  pour  les  plaifirs  légitimes 
de  l’hymen , lors  même  que  les  defirs 
& les  forces  ne  font  pas  éteints  j indif- 
férence qui  non-feulement  fait  bien  des 
célibataires , mais  qui  fouvent  ^our- 
fuit  jufques  dans  le  lit  nuptial.  Une 
femme  avoue,  dans  la  colledion  du 
Dodcur  Bekhrs,  que  cette  manoeuvre 
a pris  tant  d’empire  fur  fes  fens,  qu’elle 
détefte  les  moyens  légitimes  d’amortir 
l’aiguillon  de  la  chair.  Je  connois  un 
homme  qui , inftruit  à ces  abominations 
par  Ton  précepteur,  éprouva  le  même 
dégoût  dans  les  commenccmens  de  fou 
mariage,  & l’angoilTe  de  cette  fituation 
jointe  à l’épuifcment  dû  à Tes  manœu- 
vres , le  jetta  dans  une  profonde  mé- 
lancholie,  qui  céda  cependant  à l’ufage 
des  remedes  nervins  & fortifians. 

Avant  que  d’aller  plus  loin , qu’on 
nie  permette  d’inviter  les  pères  & les 
mères  à réfléchir  fur  l’occafion  du  mal- 
heur de  ce  dernier  malade,  & il  en 
eit  plus  d’un  dans  le  même  cas.  Si  l’on 
peut  être  trompé  à ce  point  dans  le 
choix  de  ceux  à qui  l’on  confie  le  foin 
important  de  former  l’cfprit  & le  cœur 
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des  jeunes  gens , que  ne  doit-on  pas 
craindre,  & de  ceux  qui  n’étant  defli- 
nés  qu’à  développer  leurs  talents  corpo- 
rels , font  examinés  moins  rigoiireufc- 
ment  fur  les  mœurs,  & des  domefti- 
ques  qu’on  engage  fouvent  fans  s’in- 
former s’ils  en  ont?  Le  jeune  enfant 
dont  j’ai  parlé  d’après  Mr.  Rajl , fut 
indruit  au  mal,  comme  on  l’a  vu,  par 
une  fervante;  la  colledion  angloife  eft 
pleine  d'exemples  pareils;  & je  ne  pour- 
rois  produire  qu’un  trop  grand  nom- 
bre de  jeunes  plantes  perdues  par  le 
jardinier  auquel  on  avoir  confié  le  foin 
de  leur  culture.  Il  ed  dans  cette  et 
pece  de  culture,  des  jardiniers  de  deux 
fexes?  Qiiels  remedes,  me  dira-t-on, 
à ces  maux  ? La  réponfe  fort  de  ma  fphe- 
re,  je  la  ferai  courte.  Apporter  la  plus 
grande  attention  au  choix  d’un  pré- 
cepteur, & veiller  fur  lui  & fur  fon 
élève  avec  cette  vigilance  qui , dans  im 
père  de  famille  attentif  & éclairé , dé- 
couvre ce  qui  fe  fait  dans  les  endroits 
les  plus  obfcurs  de  fa  maifon , de  cette 
vigilance  qui  découvre  le  bois  du  cerf 
échappé  à tous  les  autres  yeux , & qui 

Dociiît  enim  fabula  dominum  viJerc  plurioium 
in  rébus  fuis.  Phed. 
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eft  toujours  poffible , quand  on  veut  for- 
tement l’avoir. 

Ne  lailfer  jamais  les  jeunes  gens 
feuls  avec  les  maîtres  fufpeéts  j empê- 
cher tout  commerce  avec  les  domefti- 
ques. 

Il  n’y  a pas  long-tems  qu’une  fille 
âgée  de  dix  huit  ans,  qui  avoit  joui 
d’une  très- bonne  faute  , tomba  dans 
une  foibleife  étonnante  ; fes  forces  di- 
minuoient  journellement , elle  étoit 
tout  le  jour  accablée  par  ralfoupilTe- 
ment , & la  nuit  par  l’infomnie  j elle 
n’avoit  plus  d’appétit,  Sc  une  enflure 
œdémateufe  s’étoit  répandue  par  tout 
le  corps  : elle  confulta  un  habile  Chi- 
rurgien, qui  après  s’ètre  aflTuré  qu’il 
n’y  avoit  point  de  dérangement  dans 
les  régies,  foupçonna  la  mafturbation. 
L’effet,  que  produifit  fa  première  quef- 
tion  , lui  confirma  la  julleffe  de  fon 
foupqon  , & l’aveu  de  la  malade  le  chan- 
gea en  certitude  j il  lui  fit  fentir  le  dan- 
ger de  cette  manœuvre , dont  la  ceffa- 
tion  jointe  à quelques  remedes,  a arrêté 
en  très- peu  de  jours  les  progrès  du  mal , 
& produit  même  quelque  amandement. 
En  1772  un  des  plus  habiles  Médecins 
d’une  des  plus  grandes  villes  de  France, 
m’envoya  une  confulie  pour  une  fille 
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âgée  de  plus  de  40  ans , que  cette  infâmie 
avoit  jettée  dans  l’état  le  plus  trifte,  & 
qui  n’a  voit  pas  la  force  de  s’y  foultraire 
totalement. 

Outre  la  mafturbation  ou  la  Ibuillu- 
re  manuelle,  il  eft. une  autre  foinllure 
qu’on  pourroit  appeller  cUtoriAienne  ^ 
dont  l’origine  connue  remonte  jufqu’à 
la  fécondé  Sapho\ 

Lesbides,  infamim  qnæ  me  feciftis , amatx: 

& qui  trop  commune  parmi  les  fem- 
mes de  Rome,  à l’époque  où  toutes  les 
mœurs  s’y  perdirent,  fut  plus  d’une 
fois  l’objet  des  épigrammes  & des^Sa- 
tyres'  de  ce  lîécle. 

Lenonmn  ancillas  poi'ita  LauFella  corona 
Provoe.U,  & tollit  pendentis  præmia  coxæ. 

Ipfa  Medullina  friftum  criirantis  odorat. 

Palmam  inter  dominas  virtus  notalibus  xquat  (1). 

La  nature,  dans  fes  jeux,  donne  à 
quelques  femmes  une  demi  reflcmblan- 
ce  aux  hommes,  qui,  mal  examinée, 
a fait  croire  pendant  bien  des  fîécles 
à la  chimere  des  hermaphrodites.  La 
taille  furnaturelle  d’une  partie  très-pe- 
tite à l’ordinaire  , & fur  laquelle  Mr, 
Tronchin  a donné  une  favante  dilferta- 
tioii , opère  tout  le  miracle  , & l’abus 


(1)  JUVEN.  Sat.  VI,  V.  3:1. 
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odieux  de  cette  partie,  tout  le  mal. 
Gloricufes  peut-être  de  cette  efpecc  de 
reifemblancc , il  s’eft  trouvé  de  ces 
femmes  imparfaites,  qui  fe  font  empa- 
rées des  fondions  viriles  ( i ).  Le  dan- 
ger n’eft  cependant  pas  moindre  que 
dans  les  autres  moyensde  fouillure j les 
fuites  en  font  également  alfreufes.  Tou- 
tes ces  routes  mènent  à l’épuifement, 
aux  langueurs,  aux  douleurs,  à la  mort. 
Ce  dernier  genre  mérite  d’autant  plus 
d’attention  qu’il  elt  fréquent  de  nos 
jours  , & qu’il  feroit  aifé  de  trouver 
plus  d’une  Laiiffella  & d’une  Medulli- 
ttiï , qui , comme  ces  Romaines , efti- 
raent  allez  les  dons  de  la  nature , pour 
croire  qu’ils  doivent  faire  difparoitre 
les  différences  arbitraires  de  la  naif- 
fance. 

L’on  a vu  fouvent  des  femmes  ai- 
mer des  filles  avec  autant  d’empreffe- 
ment  que  les  hommes  les  plus  paffion- 
nés,  concevoir  même  la  jaloufie  la  plus 
vive , contre  ceux  qui  paroilfoient  avoir 
de  l’alfedion  pour  elles. 

CO  àixit  Gr  tecta  TRIE  A DE  S,  Gallii  di~ 
cuntur  RIBAUDES:  monflrum  qiiotidie  nitfcms  ■,  (ff 
eut  eà  confidentim  Jefe  tradunt  putllte  , quoi  abeJlfK- 
cuniitas,  ^ ut  dixit  Juvenalis  , 

i^uad  abortivo  non  eft  opus  ; 
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Il  eft  tems  de  finir  de  fi  trifies  dé- 
tails , je  me  lafle  de  peindre  les  turpi- 
tudes & les  miferes  de  l’humanité.  Je 
n’accumulerai  pas  ici  un  plus  grand 
nombre  de  faits;  ceux  qui  me  relient 
trouveront  naturellement  leur  place  ail- 
leurs, & je  pafle  à l’ex&.nen  des  cau- 
fes , après  cette  oblèrvation  générale  ; 
c’eft  que  les  jeunes  gens  nés  avec  une 
conftitution  foible  , ont , à parité  de 
crimes,  bien  plus  de  maux  à redou- 
ter que  ceux  qui  font  nés  vigoureux. 
Aucun  n’évite  le  châtiment , tous  ne 
réprouvent  pas  également  févere.  Ceux 
fur-tout  qui  ont  à craindre  l’hérédité 
de  quelques  maladies  paternelles  ou 
maternelles , qui  font  menacés  de  la 
goûte , du  calcul , de  l’étifie  , des 
écrouelles,  qui  ont  eu  quelques  attein- 
tes de  toux,  d’afthme,  de  crachemens 
de  fang , de  migraines  , d’épilepfie , 
qui  ont  du  penchant  à cette  efpece  de 
noueure  dont  j’ai  parlé  plus  haut  ; tous 
ces  infortunés,  dis-je,  doivent  être  in- 
timément  perfuadés  que  chaque  aéle  de 
ces  débauches  porte  une  forte  atteinte 
à leur  conftitution , hâte  à coup  fur 
l’apparition  des  maux  qu’ils  craignent, 
en  rendra  les  accès  infiiiimenc  plus 
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fâcheux , & les  jettera  à la  fleur  de 
leur  âge  dans  toutes  les  infirmités  d’u- 
ne vieilleiTc  la  plus  languilfante. 

Tartarcas  vivum  confiât  inirc  vias. 


ARTICLE  II. 


Les  caufes. 


SECTION  VI. 

Importance  de  la  liqueur  féminale. 

C O M M E N T une  trop  grande  émif- 
fion  de  la  femence  produit-elle  tous  les 
maux  que  je  viens  de  décrire  ? C’eft 
ce  que  je  dois  examiner  aduellement. 
On  peut  réduire  ces  caufes  à deux, 
la  privation  de  cette  liqueur,  & les 
circonlt.inces  qui  en  accompagnent  l’é- 
milfion.  Le  détail  anatomique  des  or- 
ganes qui  la  réparent,  les  conjedures 
plus  ou  moins  probables  fur  la  faqoii 
dont  fe  fait  cette  féparation  , les  ob- 
fervations  fur  fes  qualités  fenfiblcs , 


70  L’  O N A N I s M E. 

feroient  autant  d’objets  déplacés  dans 
cet  ouvrage.  Il  ne  s’agit  que  de  prouver 
fon  utilité  par  les  témoignages  des  Mé- 
decins les  plus  refpeclables,  j’cn  ai  dé- 
jà rapporté  quelques  - uns , & de  dé- 
terminer fes  effets  fur  le  corps.  La 
fedion  fuivante  fera  deftinée  à l’exa- 
men des  effets  que  doivent  produire 
les  circonftances  qui  accompagnent 
rémiffion. 

Hippocrate  a cru  qu’elle  fe  féparoit 
de  tout  le  corps,  mais  fur- tout  de  la 
tète.  La  femence  de  l’homme  vient , 
dit-il , de  toutes  les  humeurs  de  fon 
corps.,  elle  en  eft  la  partie  la  plus  im- 
portante. Ce  qui  le  prouve , c’ell  la  Foi- 
bleffe  qu’éprouvent  ceux  qui  en  per- 
dent par  l’union  charnelle  , quelque 
petite  que  foit  la  dofc  qu’ils  en  per- 
dent. Il  y a des  veines  & des  nerfs  qui 
de  toutes  les  parties  du  corps  vont  fc 
rendre  aux  parties  génitales;  quand 
celles-ci  fe  trouvent  remplies  & échau- 
fées,  elles  éprouvent  un  prurit,  qui, 
fe  communiquant  dans  tout  le  corps,  y 
porte  une  imprefîion  de  chaleur  & de 
plaifir;  les  humeurs  entrent  dans  une 
efpcce  de  fermentation  , qui  en  fépare 
ce  qu’il  y a de  plus  précieux  de  plus 
balfamique  , &,  cette  partie  , ainfl  fépà- 
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rée  du  refte,  eft  portée  par  la  moelle 
de  répine  aux  organes  génitaux  ( i ). 
Galien  adopte  ces  idées.  Cette  humeur , 
dit-il , n'ejl  que  la  partie  la  plus  fiibtile  de 
toutes  les  autres , elle  a [es  veines  ^ [es 
nerfs  qui  la  portent  de  tout  le  corps  aux 
tejiicules  ( 2 ).  En  perdant  la  jemence , 
dit-il  ailleurs,  on  perd  en  mèmetems  l'ef- 
prit  vital',  ainfi  il  sdejl  point  étonnant 
qiCun  coït  trop  fréquent  énerve , piiifqiCil 
prive  le  corps  de  ce  qidil  a déplus  pur  C3)* 
Le  même  auteur  nous  a conrcrvé  dans 
fon  hiftoire  de  la  Philofophie  les  opi- 
nions de  diiFérens  Philofophes  anciens 
fur  ce  fujet  : qu’on  me  permette  de 
les  rapporter  ici.  AriJIote  , dont  les  ou- 
vrages phyfiques  feront  crtimés  tant 
qu’on  connoitra  le  prix  des  obfer va- 
rions, & le  mérite  & la  difficulté  qu’il 
y a à en  ouvrir  la  carrière , l’appelle 
t excrément  du  dernier  aliment , (ce  qui 
fignifie  en  termes  plus  clairs,  la  partie 
la  plus  perfedionnée  de  nos  alimens  , ) 
qui  a la  faculté  de  reproduire  des  corps 
femhlables  à celui  qui  l\i  produit.  Pytha- 
gore  dit  que  c’eft  la  feur  du  fang  le  plus 
pur.  Alcméon  Ion  'éleve  , Phyficien 


I ) Ue  Genitiira  , Foëf.  p.  231. 

2)  DeSpeimate,  1.  [.  c-  r.  t.  8-  p.  i3>. 

3)  De  Scmiiie , 1. 1.  c.  aç.  t.  1.  p. 
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Médecin  diflingué , l’un  des  premiers 
qui  ayent  connu  l’importance  de  difle- 
quer  les  animaux,  & celui  des  Philofo- 
phes  payons  qui  paroît  avoir  eu  les 
idées  les  plus  vraies  de  la  nature  de 
l’ame  , Alcméon  ^ dis- je  , la  regardoit 
comme  une  portion  du  cerveau  , & il  n’y 
a que  quelques  années  qu’un  Méde- 
cin célébré  a adopté  & amplifié  ce  fyf- 
tème  ; il  indique  les  paflages  par  leC. 
quels  le  cerveau  va  aux  tellicules,  qu’il 
regarde  comme  des  ganglions,  & non 
pas  comme  des  glandes , & c’eft  par  la 
diflipation  du  cerveau  qu’il  explique 
tous  les  phénomènes  de  répuifement 
vénéi'ien. 

Flaton  envifiigeoit  cette  liqueur  com- 
me un  écoulement  de  la  moelle  de  r épine. 
Démocrite  penfoit  comme  Hippocrate 
& Galien.  Epicure , cet  homme  refpcc- 
table,  qui  a connu  mieux  que  perfonne 
que  l’homme  n’étoit  heureux  que  par 
les  plaifirs,  mais  qui  en  même  tems  a 
fixé  ces  plailirs  par  des  régies  que  le 
héros  chrétien  ne  défavoueroit  pas  î 
Epicure,  dont  la  doc^lrine  a été  fi  cruel- 
lement défigurée  & dénigrée  par  les 
Stoïciens,  que  ceux  qui  ne  l’ont  con- 
nue que  par  leur  canal , s’y  fontlaiflé  fur- 
prendre,  & ont  pris  pour  un  débauché. 
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ditMr.  Je  Fénélon,  un  homme  d’une 
continence  exemplaire  , & dpnt  les 
mœurs  ont  toujours  été  très  réglées, 
j’ajouterai,  dont  les  principes  font  la 
cenfure  la  plus  févère  des  dogmes  de 
fes  prétendus feélateurs  modernes,  qui 
ne  connoilTant  de  lui  que  fon  nom , en 
abufent  indignement  pour  autorifer  des 
fyftèmes  d’infamie  qu’il  abhorreroit, 
& dont  les  fages  qui  aiment  le  vrai , ne 
doivent  pas  permettre  qu’on  déshonore 
la  mémoire , (î  tant  ell  que  des  gens 
perdus  puilfent déshonorer  quelqu’un  v 
Epicnre  , dis-je , regardoit  la  femencc 
comme  une  parcelle  de  Pâme  ^ du  corps ^ 
& fondoit  fur  cette  idée  les  préceptes 
qu’il  donnoit  de  la  conferver  foigneu- 
fement. 

Quoique  plufieurs  de  ces  fentimens 
different  en  quelque  chofe  , tous  prou- 
vent combien  l’on  a cru  «ette  humeur 
précieüfe. 

L’on  a demandé  , eft-elle  analogue 
à quelqu’autre  humeur  ? Eft-elle  la 
même  que  ce  liquide  qui , fous  Ic^ 
nom  d’efprits  animaux , parcourt  les 
nerfs , concourt  à toutes  les  fonélions 
un  peu  importantes  de  la  machine  ani- 
male , & dont  la  dépravation  produit 
une  infinité  de  maux,  fi  fiéquens  & fi 

D 
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bizarres  ? Pour  répondre  pofitivement 
à cette  tjueftion , il  faiidroit  connoître 
intimement  la  nature  de  ces  deux  hu- 
meufs.  Nous  fommes  loin  de  ce  de- 
gré de  connoiflance  , & nous  n’avons  à 
propofer  que  d’ingénieufes  & de  proba- 
bles conjeélures. 

Von  comprend  aifémeut , dit  Mr.  Hoff- 
mann , comment  il  y a un  rapport  fi  étroit 
entre  le  cerveau  les  tejlicules  ,•  puifque 
ces  deux  organes  féparent  du  fang  la 
lymphe  la  plus  fubtile  ^ la  plus  exquife  t 
qui  eji  dejline'e  à dojmer  la  force  ^ le 
mouvement  aux  parties , ^ à fervir  même 
aux  fondions  de  l'âme.  Aujfi  H ejl  impof 
fible  qu'une  dijfipation  trop  abondante 
de  ces  liqueurs  ne  détruife  pas  les  forces 
de  lame  ^ du  corps,  (i  ) Le  liquide  fé~ 
minai,  dit- il  ailleurs, difiribue  comme 
les  efprits  animaux  féparés  par  le  cerveau , 
dans  tous  les  nerfs  du  corps  : il  paraît 
être  de  la  même  nature  i de-là  vient  que 
plus  on  en  dijfipe  , moins  il  fe  fépare  de 
ces  efprits.  Mr,  de  Gorter  eft  dans  la 
même  idée  .•  lefperme  ejl  la  plus  parfaite 
^ la  plus  importante  des  liqueurs  anima- 
les , lapins  travaillée,  le  réfultat  de  tou- 
tes les  digejlions  i fon  intime  rapport  avec 


( l)  Même  endroit,  Caf.  lOi.  p.  î93» 
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les  efprits  animaux  prouve , que , comme 
eux  , elle  tire  fou  origine  des  humeurs  les 
plus  parfaites  ( i ).  En  un  mot  il  paroit 
par  ces  témoignages  , & par  une  foule 
d’autres  qu’il  l'croit  inutile  de  citer,  que 
c’eft  une  liqueur  extrêmement  impor- 
tante , qu’on  pourroit  appeller  l'huile 
effentielle  des  liqueurs  animales  , ou  plus 
exadement  peut-être  l'efprit  re&eur , 
dont  la  diflipation  laifTe  les  autres  hu- 
meurs foibles,  , en  quelque  façon,, 
éventées. 

Qiiclle  que  foit , dira-t-on  , l’impor- 
tance de  cette  humeur,  puifqu’elle  cfl: 
dépofée  dans  fcs  réfervoirs , de  quel 
ufage  peut-elle  être  au  corps  ? L’on 
accorde  qu’une  trop  grande  évacuation 
des  humeurs  qui  circulent  aduellement 
dans  les  vaiflcaux  , qui  par-là  même 
fourniffent  à la  nutrition  , telles  que  le 
fang  , la  férohté  , la  lymphe,  &c.  doit 
affoiblir  j mais  il  cft  plus  difficile  de 
comprendre  comment  une  humeur  , 
qui  ne  circule  plus,  qui  eftifolée,  peut 
produire  cet  effet.  Je  réponds  d’abord  , 

( .1  ) perrpirntionî  infcnfibili , c.  17,  §,  ç , 
p.  ÎI9-  En  i72ole  ilofteur  G.  A. Jacques  foutint  ü 
Pari'î  une  Tiiete  fur  cette  queltion  : An  huinontm 
fnrftantior  femrn?  & , fui  vaut  l’iiLge,  il  répon- 
dit affirmativement. 

D 2 
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que  des  exemples  femblables,  & trop 
fréquens  pour  n’ètre  pas  généralement 
connus  , auroient  dû  prévenir  cette  ob- 
jedHon.  Il  n’y  a perfonne  qui  n’ait  vu 
qu’une  évacuation  de  lait,  pour  me  bor- 
ner à celle-ci,  quoique  médiocre  & peu 
longue,  affoiblk  , à un  point  dont  les 
influences  fe  font  quelquefois  reflentir 
pendant  le  refte  de  la  vïe,  une  nourri- 
ce dont  la  fanté  n’eft  pas  vigoureufe , 
& que  la  plus  robufte  même  fuccombe 
au  bout  d’un  certain  terme.  La  raifon  en 
eft  fenfible  : en  vuidant  trop  fouvent  les 
réfervoirs  deftinés  à recevoir  quelque 
liqueur,  l’on  détermine  les  humeurs, 
par  une  fuite  nécelfaire  des  loix  de  la 
machine  , à y affluer  en  plus  grande 
abondance  : cette  fécrétion  devient  ex- 
celîîve;  toutes  les  autres  en  foufflent, 
fur-tout  la  nutrition  , qui  n’eft  qu’une 
efpece  de  fécrétion  j l’animal  languit  & 
s’affoiblit.  Mais,  en  fécond  Heu  , il  y 
a pour  la  femence  une  réponfe  , qui  n’a 
pas  lieu  pour  le  lait  : le  lait  eft  une  li- 
queur fimplement  nutritive,  dont  la 
trop  grande  fécrétion  ne  nuit  qu’en  di- 
minuant trop  la  quantité  des  humeurs  : 
la  femence  eft  une  liqueur  adive  , dont 
la  préfence  produit  des  effets  néceflaires 
au  jeu  des  organes , qui  ceffe , fi  on  i’é- 
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vacue  : une  liqueur  , par-là  même  , dont 
rémiOIon  fuperflue  nuit  par  un  double 
endroit.  Je  m’explique  : il  ed  des  hu- 
meurs , telles  font  la  Tueur  & la  tranf- 
piration , qui  abandonnent  le  corps  au 
moment  où  elles  font  féparces  des  autres 
humeurs , & expuHees  des  vaiifeaux  de 
la  circulation.  Il  en  eft  d’autres,  telle 
eft  l’urine,  qui  après  cette  féparation 
& cette  expulfion  , font  retenues  pen- 
dant un  certain  tems  dans  des  réfervoirs 
dellinés  à cela  , & dont  elles  ne  fortent 
que  quand  elles  font  en  aifez  grande 
quantité  pour  exciter,  fur  ces  réfervoirs, 
une  irritation,  qui  les  force  méchani- 
quement  à fe  vuider.  Il  en  cil  de  troi- 
ficmes , qui  font  féparées  & retenues , 
comme  les  fécondés  , dans  des  réfer- 
voirs, non  point  dans  la  vue  d’être,  du 
moins  entièrement  évacuées  , mais 
pour  acquérir  , dans  ces  réfervoirs,  une 
perfeélion  qui  les  rend  propres  à de 
nouvelles  fondions  , quand  elles  ren- 
trent dans  la  maife  des  humeurs.  Telle 
ell , entre  plufieurs  autres,  la  liqueur 
génitale.  Séparée  dans  les  tefticules , 
elle  paffe  de-là  par  un  canal  adez  long, 
dans  les  véficulcs  féminales,  & eft  conf- 
tamment  repompée  par  les  vaifleaux 
abforbans,  &,  de  proche  en  proche, 
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rendue  à la  malTe  totale  des  humeurs. 
C’eft  une  vérité  que  l’on  démontre  par 
bien  des  preuves  s une  feule  fuffit. 
Dans  un  homme  fain  , la  réparation 
de  cette  liqueur  fe  fait  continuellement 
dans  les  tefticules  j elle  fe  rend  dans 
fes  rélervoirs  , dont  l’étendue  cft  très- 
bornée  , & ne  peut  peut-être  pas  en 
contenir  tout  ce  qui  fe  fépare  dans  un 
jour  i cependant  il  eft  des  hommes  con- 
tinens  qui  n’en  évacuent  point  pendant 
des  années  entières.  Qiie  deviendroit- 
elle,  fl  elle  ne  rentroit  pas  continuelle- 
ment dans  les  vailfeaux  de  la  circula- 
tion ? Rentrée  qui  ell  extrêmement  fa- 
cilitée par  la  ftrudure  de  tous  les  orga- 
nes qui  fervent  à la  féparation , à la 
routé  & à la  confervation  de  cette  hu- 
meur. Les  veines  y font  beaucoup 
plus  confidérables  que  les  artères , & 
cela  dans  une  proportion  qui  ne  fe 
trouve  point  auifi  grande  ailleurs  ( i ). 
Aulfi  il  eft  probable  que  ce  repompe- 

(i  ) J’adopte  011  je  parois  adopter  ici  le  fyftêtne 
commun  que  les  veines  ordinaires  abforbeiit  > dans 
le  lyfléine  de  Mr.  Hunter  , qui  croit  que  l’ab- 
forption  nefe  fait  que  par  .es  veines  lymphatiques  , 
les  parties  ge'nitales  fout  égi'ement  propres  à une 
très-grande  abforption , puifque  les  vaitTeaux  de 
cette  efpece  y font  très-aboiioaiis. 
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ment  ne  fe  fait  pas  feulement  dans  les 
véficules  féminales,  mais  qu’il  a déjà 
lieu  dans  les  tefti*cules , dans  les  epidi- 
dymes,  qui  font  une  efpece  du  premier 
réfervoir  adhérent  aux  tefticules , & 
dans  le  canal  déférent , qui  eft  celui  par 
lequel  la  femence  va  du  tefticule  a la 
vdllcule  féminaire. 

Galien  avoit  fïi  que  les  humeurs 
s’enrichiirent  de  la  lemence  retenue  , 
quoiqu’il  en  ignorât  le  mechanifme  : 
Tout  en  ejl  plein,  chez  ceux  qui 

ne  commercent  pas  avec  les  femmes  j i'on 
ti'en  trouve  pas  chez  ceux  qui  fe  livrent 
fuuvent  à ce  commerce.  Il  fe  donne  en- 
fuite  beaucoup  de  peine  pour  décou- 
vrir comment  une  petite  quantité  de 
cette  humeur  peut  donner  autant  de 
force  au  corps;  enfin  il  décide,  qu'elle 
ejl  d'une  vertu  exquife  , & qu'ainft  elle 
peut  communiquer  très-promtement  de  fa 
force  à toutes  les  parties  du  corps  { i ).  Il 
prouve  enfuite  par  pluiieurs  exemples, 
qu’une  petite  caule  produit  fouvent 
de  ^ands  effets , & conclut  enfin  : Eji- 
il  donc  étonnant  que  les  teJUctdes  fournif- 
fent  une  liqueur  propre  n répandre  une 
nouvelle  vigueur  fur  tout  le  corps?  Le  cer- 

( 1 ) De  femine , 1.  i , c.  34,  t.  T , p.  H79- 
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veau  produit  bien  les  fenfutious  ^ les 
niotivemeiis , ^ le  cœur  donne  aux  artè- 
res lu  force  de  battre  ! Je  finirai  cette 
fedtion  par  rapporter  ce  que  dit  de  la 
femence  l’un  des  plus  grands  hommes 
de  ce  fiécle.  La  femence  ejl  gardée  dans 
les  véfictiles  féminaires  jufqu'à  ce  que 
Lhomme  en  fajfe  ufage  on  que  les  écoule- 
mens  noBurnes  Ven  privent.  Pendant 
tout  ce  iems-là , la  quantité  qui  j’jy  en 
trouve  excite  l'animal  à VaBe  vénérien  ,• 
mais  la  plus  grande  quantité  de  cette  fe-, 
mence,  la  plus  volatile  ^ la  plus  odorautet 
eeUe  qui  a le  plus  de  force , efl  repompée 
dans  le  fang , ^ elle  y produit , en  y en- 
trant , def  cbangemens  bien  furprenans  ^ 
la  barbe , les  poils  , les  cornes  i elle  change 
la  voix  ^ les  mœurs  i car  V âge  ne  produit 
pas  dans  les  animaux  ces  changemens  , 
c'ejl  lu  femence  feule  qui  les  opère  , ^ on  ne 
les  remarque  jamais  dans  les  eunuques  (i). 

Comment  la  Icmence  opéré- 1- elle 
tes  effets  î!'  C’eft-la  un  de  ces  problê- 
mes  dont  la  folutioii  n’eft  peut-être 

(i)  Haller  J prim.  lin.  phyf.  §.  790.  L’on 
peut  confulter  fur  ces  matières  Wharton  dt 
f’lundulis , Rl’SSEL,  de  eeconomià  naturte  in  glan- 
dul.  morb.  p.  99.  SkmeIDER  , de  regrejju  ftmi- 
nis  ad  majfam  fanguiiteani  , Supplem.  aux  actes  des 
Savans  de  Leiplic , t.  ç.  p.  252,  & une  foule 
d’autres  auteurs  phyûologiftcs. 
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pas  encore  mûre.Ce  qu’on  peut  cepen- 
dant dire  avec  beaucoup  de  probabi- 
lité, c’eft  que  cette  liqueur  eft  un  JHmii- 
Im , un  aiguillon  qui  irrite  les  parties 
qu'il  touche  ; Ton  odeur  forte,  & l’irri- 
tation évidente  qu’elle  exerce  fur  les 
organes  de  la  génération , ne  laifîent 
aucun  doute  là  delTus , & l’on  com- 
prend que  ces  particules  âcres,  étant 
continuellement  repompées  & remêlées 
aux  humeurs  , aiguillonnent  légère- 
ment , mais  fans  interruption  , les  vaif- 
feaux  qui,  par-là  même  , fe contraélent 
avec  plus  de  force;  leur  action  fur  les 
fluides  ell  plus  efficace;  la  circulation 
eft  plus  animée  ; la  nutrition  plus  exacte; 
toutes  les  autres  fondions  fo  font  d’une- 
maniéré  plus  parfaite;  quand  ces  fc- 
cours  manquent , pluficurs  fondions  ne- 
fe  développent  jamais;  c’eft  le  cas  des. 
eunuques  ( i ),  toutes  fe  font  mal.. 

Il  Je  préfente  ici  une  queftion  adêr 
naturelle,  c’eft,  pourquoi  les  eunuques 
n’éprouvent  pas  les  mêmes  maux  que: 
ceux  qui  s’épuifent  par  les  débauches, 
vénériennes  ? Il  n’etl  guere  poffible  de- 

(i  ) Ceux  qui  voudront  lire  un  très-bon  ouvrage: 
fur  ces  hommes  imparfaits,  doivent  fc  procure» 
WlTHOF  if  cajîrntis, 
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répondre  exadement  à cette  queftion  , 
qu’à  la  fin  de  la  fedion  fuivante. 


SECTION  VIL 

Examen  des  circonjlnnces  qui  accompa- 
gnent l'émijjton. 

Il  y a pliifieurs  évacuations  qui  fe 
font  fans  qu’on  s’en  apperqoive  : toutes 
les  autres  fe  font  dans  l’état  de  parfaite 
fanté,  avec  une  facilité  qui  fait  qu’elles 
n’ont  aucune  influence  fur  le  reftedela 
machine;  le  plus  léger  mouvement  dans 
l’organe  qui  en  renferme  la  matière 
fufïit'à  l’expulfion.  11  n’en  eft  pas  de 
même  de  l’évacuation  du  fperme.  11  ne 
faut  rien  moins  que  des  ébranlemens 
généraux,  une  convulfion  de  toutes  les 
parties  , une  augmentation  de  vitefle 
dans  le  mouvement  de  toutes  les  hu- 
njeurs,  pour  la  déplacer  & lui  donner 
iffiie.  Eli -ce  trop  hafarder  de  dire 
qu’on  peut  regarder  ce  concours  nécef- 
faire  de  toute  la  machine  , au  moment 
de  Ton  évacuation,  comme  une  preuve 
fenfible  de  l’influence  qu’il  a fur  toüt 
le  corps?  Le  coït,  dit  Democrite^  eft 
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une  efpece  d’épilepfie.  Cejl , dit  Mr.  de 
Haller,  une  aSHon  très-violente , qui  ejl 
très-voifine  tlela  convuljïon  , ^ qui , par- 
là  même  ajfoiblit  étonnamment , ^ nuit 
à tout  le  fyjîème  nerveux.  L’on  a vu 
dans  les  oblervations  que  j’ai  rapportées 
plus  haut,  & dans  quelques-unes  de  cel- 
les que  j’ai  citées , l’émillion  accom- 
pagnée de  vraies  convulfions  , d’une 
efpece  d’épilepfie  ; & la  même  obfer- 
vation  fournit  les  preuves  évidentes  de 
l’influence  que  ces  mouvemens  violcns 
eurent  fur  la  fanté  du  malheureux  qui 
en  eft  le  fujet.  La  promptitude  avec 
laquelle  falfoiblilfement  fuit  fade  a 
paru  à bien  des  gens , ^ avec  raifon , 
une  preuve  que  ce  ne  pouvoit  être  la 
feule  privation  de  femence  qui  l’occa- 
fionnoit  ; mais  ce  qui  prouve  démonf- 
trativement  combien  le  fpafmc  doitaf-' 
foiblir  , c’eft  l’alFoibliflement  qu’éprou- 
vent tous  les  malades  qui  ont  des  ac- 
cès de  maladies  convulfives  : celui  qui 
fuit  les  accès  d’épilepfie  eft  quelquefois 
exceflîf. 

Ce  n’eft  qu’au  fpafme  qu’on  peut 
attribuer  l’eifet  que  le  coït  produifit 
fur  V Amman  d’une  ville  de  SuifTe, 
dont  F.  Platerus  nous  a confervé  l’hif. 
toire,  & qui,  s’étant  remarié  déjà 
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vieux  , fut  faifi  eti  voulant  célébrer 
fes  noces , d’une  fuffocation  fi  violen- 
te qu’il  fut  obligé  de  ceffer.  Le  même 
accident  le  reprit  toutes  les  fois  qu’il 
tenta  le  même  elfai.  11  s’adreffa  à une 
foule  de  charlatans;  l’un  lui  promit, 
après  lui  avoir  fait  prendre  pluficurs 
remedes  qu’il  n’avoit  plus  aucun  dan- 
ger à courir.  11  hafarda  une  nouvelle 
tentative  fur  la  parole  de  fon  Efculape  ; 
le  fuccès  en  fut  d’abord  le  même  ; mais 
plein  de  confiance,  il  voulut  aller  juf- 
ques  au  bout , & mourut  dans  l’acle 
même  , entre  les  bras  de  fa  femme  ( i). 

Les  palpitations  violentes,  qui  ac- 
compagnent quelquefois  le  coït,  font 
aufîi  un  fymptôme  convulfif.  Hippo~ 
parle  d’un  jeune  homme  à qui 
des  excès  en  vin  & en  femmes  avoient 
occafionné  , entr’autres  fymptômes 
des  palpitations  continuelles  (2);  & 
Dolæus  en  a vu  un  faifi  dans  fade  mê- 
me d’une  palpitation  fi  violente,  qu’il 
auroit  été  étouffé  s’il  avoit  perfiflé  ( J )• 
L’on  trouve  dans  Hoffhiam  d’autres 
faits  femblables. 

(1)  Pelîc.  Plateei  , obfervat.  lib.  prim. 
îüffocatio  ex  congrefiu  , p.  174. 

(2)  Epidem.  I.  3.  f.  7.  æg.  17,  Foëft  p.  lUJi 

( 3J  Encyclop.  Mcdic.  1.  a,  c.  6,  p.  347., 
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L’obfervatioii  de  rciifant , cité  plus 
haut , ell  encore  une  preuve  qui  n’a 
pas  échappé  à la  fagacité  de  Mr.  Raji , 
du  pouvoir  de  la  caufe  convuHive  ; 
puifqu’à  cet  âge,  il  ne  pouvoit  guere 
évacuer  qu’une  humeur  des  proftates,^ 
& non  point  une  véritable  l’cmence. 

Ces  remarques  ont  été  faifies  par  le 
plus  grand  nombre  des  bons  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  cette  matière.  Galien 
paroit  les  avoir  déjà  faites.  La  volupté 
elle-même^  dit- il,  affoihlit  les  forces  vi- 
tales. Mr.  Fleming  n’a  pas  omis  cette 
caufe  dans  fon  beau  Poeme  fur  les 
maladies  des  nerfs. 

Quiu  etiam  nervos  frangit  quacumque  voluptas  (l). 

San&orius  établit  pofitivement,  que 
les  mouvemens  affoibliflent  plus  que 
l’émiflion  du  fperme  : & il  eft  bien 
étonnant  que  Mr.  Gorter,  fon  commen- 
tateur , ait  cherché  à perfuader  le  con- 
traire. La  raifon  qu’il  en  donne,  en 
alTurant  que  ces  mouvemens  n’affoi- 
blilfent  pas  plus  que  d’autres  mouve- 
mens quelconques  , parce  qu'ils  ne  font 
pas  convulJtfSi  ne  perfuadera  perfoniie.. 


) Neuropathia,  !..  i,  v.  375, 
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Un  exemple , s’il  en  peut  citer  un , ne 
fait  pas  la  loi.  Lijier^  NogueZt  Qjiincyy 
qui  ont  commenté  le  même  ouvrage 
avant  lui,  ne  pcnfent  pas  comme  lui, 
& ils  attribuent  une  partie  du  danger 
àrafFoiblitfementque  lailTent  les  convul- 
Cons.  Le  coït,  dit  Neguez-,  elt  une 
convulfion  j il  difpofe  les  nerfs  aux 
mouvemens  convullîfsi  & la  plus  légère 
occafion  les  fait  naître  ( i \ 

J.  A.  Eorelli  y l’un  des  premiers  créa- 
teurs de  la  Phyfiologie , ne  les  avoit  pas 
envifagés  comme  Mr,  Gorter  : il  eft  pofi- 
tif  fur  cet  article  ; cet  a&e  eji  accompagné 
d'une  efpece  d'affe&ion  convulfive  y qui 
porte  les  plus  rudes  atteintes  au  cerveau 
^ à tout  le  genre  nerveux  (2). 

Mr.  Senac  attribue  pofitivement  aux 
nerfs  les  foiblelfes  qui  fuivent  le  coït. 
La  caufe  la  plus  vraifemblable  de  la 
fincope  qui  furvient,  quand  un  abcès 
s’ouvre  dans  l’intérieur  de  l’abdomen  : 
c’ejly  dit-il,  l'aSiion  des  nerfs  qui  fe  met- 
tent  alors  en  jeu.  Cela  eJi  confirmé  par 
rabattement  ou  par  la  Jyncope  qui  fuivent 
l'effujjon  du  fperme  s car  ce  n'eji  qu'aux 

Seft.  6,  aph.  10. 

(i)  De  motu  animal.  1.  3,  c,  12.  prop. 
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nerfs  qiCon  peut  imputer  cette  défaillan- 
ce {i). 

Mr.  Lavis  ( 2)  attribue  plus  à cette  ■ 
caufe  qu’à  l’autre,  tout  comme  San&o- 
riiis. 

Dès  qu’il  y a convulfioii , le  genre 
nerveux  fe  trouve  dans  un  état  de 
tenfion  , ou  , plus  exadement , dans 
un  degré  d’adion  extraordinaire  , dont 
la  fuite  néceflaire  eft  un  relâchement 
exceffif.  Tout  organe  qu’on  a monté 
au-delfus  de  fon  ton  retombe  au-def- 
fous  : par-là  même,  les  fondions  qui 
en  dépendent  fe  font  nécelfairement 
mal  i & comme  les  nerfs  influent  fur 
toutes,  il  n’en  eft  point  qui  n’éprouve 
quelque  dérangement , quand  ils  font 
atfoiblis. 

Une  raifon  qui  contribue  auflî  à l’af- 
» foibliflement  du  genre  nerveux  , c’eft 
l’augmentation  de  la  quantité  du  fang 
dans  le  cerveau  pendant  l’ade  véné- 
rien , augmentation  bien  démontrée , 

& qui  eft  allée  plufieurs  fois  jufqu’à 
produire  l’apoplexie  j l’on  en  trouve 
plufieurs  exemples  dans  les  obferva- 
teurs,  &,  Hoffmann  rappqrte  celui  d’un 

(1)  Traité  du  cœur,  I.  3.  c.  12.  §.  3.  p.  539. 

(2)  Aphor.  4,  p.  6. 
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foldat , qui  fc  livrant  à cet  ade  avec 
fureur , mourut  apoplectique  dans  le 
coït  même  ; l’on  trouva  le  cerveau 
plein  de  fang.  C’eft  par  cette  même 
augmentation  de  fang  qu’on  explique 
pourquoi  ces  excès  produifent  la  ma- 
nie ( i ).  Cette  quantité  de  fang,  dif- 
tendant  les  nerfs,  les  aifoiblit;  ils  ré- 
fiflent  moins  aux  impreflions,  & c’eft 
ce  qui  fait  leur  foibleffc. 

En  réfléchilfant  fur  les  effets  de  ces 
deux  caufes,  l’évacuation  de  la  femence 
& les  mouvemens  convulfifs , il  eft  aifé 
d’expliquer  les  défordres  qui  doivent 
en  réfulter  dans  l’économie  animale. 
L’on  peut  les  ranger  fous  trois  claffes  ; 
la  dépravation  des  digeftions,  l’affoi- 
bliffement  du  cerveau  & du  genre  ner- 
veux , le  dérangement  de  la  tranfpira- 
tion.  L’on  verra  qu’il  n’eft  aucune 
maladie  chronique , qu’on  ne  puiffe  dé- 
duire de  cette  triple  caufe. 

Le  relâchement,  dans  lequel  ces  ex- 
cès jettent , dérange  les  foneftions  de 
tous  les  organes,  dit  un  des  auteurs  qui 
a le  mieux  écrit  fur  la  Diætétique  ; & 
la  digeftion , la  cc»ftion  , la  tranfpira- 
tion , les  autres  évacuations  ne  fc  font 


( i)  De  morb.  à nim.  vener.  §.  17. 
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plus  comme  il  faut  : d’où  il  réfulte  une 
diminution  fenfible  des  forces,  de  la 
mémoire , & même  de  l’entendement  : 
un  obfcuucÜTement  dans  la  vue,  tous 
les  maux  de  nerfs,  toutes  les  efpeces 
de  goutte  ou  de  rhumatifme,  une  foi- 
bleife  étonnante  dans  le  dos , la  con- 
fomption  , la  foiblefle  des  organes  de 
Kl  génération  , des  urines  fanglantes  , 
un  dérangement  dans  l’appétit , des 
maux  de  tète  & un  grand  nombre  d’au- 
tres maladies , qu’il  eft  inutile  de  dé- 
tailler ici  î en  un  mot,  rien  n’abrége 
autant  la  vie  que  l’abus  des  plaifirs  de 
l’amour  ( i ). 

i”.  L’eftomat^eft  la  partie  qui  fe  ref- 
fent  la  première  de  toutes  les  caufes 
qui  afFoibliffent  , & cela  , parce  que 
c’eft  celle  dont  les  fondions  deman- 
dent la  plus  grande  perfedion  dans  l’or- 
gane. La  plus  grande  partie  des  autres 
font  autant  paffives  qu’adives  j l’efto- 
mac  eft  prefqu’entiérement  adif;  aufti, 
dès  que  fes  forces  diminuent,  fes  fonc- 
tions fe  dérangent  : vérité  d’obferva- 
tions,  qui,  jointe  à la  fuivante  & à la 
variété  des  impreflions  premières’,  & 
fouvent  fâcheufc,  que  ce  qu’on  avale 


(i)  Lynch  guide  to  health  p.  306. 
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produit  fur  ce  vifcère,  rend  raifon  de 
la  fréquence,  de  la  bizarrerie  & de  l’o- 
piniàtreté  de  Tes  maladies.  Il  eft , de  tou- 
tes les  parties  du  corps , Tune  de  celles 
qui  rcqoit  le  plus  grand  nombre  de  nerfs , 
& dans  laquelle,  par-là  même,  il  fe  dif. 
tribue  une  plus  grande  quantité  d’ef- 
prits  animaux.  Ce  q.  ii  affoiblit  l’adion 
des  uns,  & diminue  la  quantité,  ou 
altère  la  qualité  des  autres,  doit  donc 
diminuer  la  force  de  ce  vtfcère  plus  que 
d’aucun  autre  i c’ell:  ce  qui  arrive  dans 
les  excès  vénériens.  L’importance  de 
la  fondion,  à laquelle  il  eft  deftiné, 
fait  que  dès  qu’elle  fe  fait  moins  bien, 

toutes  les  autres  s’en  relTentent. 

• 

Wtijus  enim  validas  firmat  ténor  omnia  membra  : 

At  contra  ejufdem  franguntur  cundla  dolore  (i). 

» 

Dès  que  les  digeftions  fe  font  im- 
parfaitement , les  humeurs  prennent 
un  caradère  de  crudité,  qui  les  rend 
impropres  à toutes  leurs  deftinations  ; 
mais  qui  empêche  fur-tout  la  nutri- 
tion , dont  dépend  la  réparation  des 
forces.  Il  fuffit , pour  s’alfurer  de  l’in- 
fluence générale  de  l’eftomac , d’obfer- 
ver  l’état  d’une  perfonne,  qui  éprou- 


(i)  Q.  Se&£nus  Sam  Ai. 
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ve  une  digeftion  laborieufc  : les  forces 
fe  perdent  dans  quelques  minutes;  un 
mal-aife  général  rend  la  foiblelTe  plus  à 
charge;  les  organes  des  fens  s’émouf- 
fent , l’ame  même  n’exerce  Tes  facultés 
qu’imparfaitement;  la  mémoire,  & fur- 
tout  l’imagination  , paroiiTent  anéan- 
ties; rien  en  un  mot  ne  rapproche  plus 
un  homme  d’efprit  d’un  fot  qu’une  di- 
geftion pénible. 

Une  belle  obfervation  rapportée  par 
Mr.  Payva , Médecin  Portugais , habitué 
à Rome,  répand  un  grand  jour  fur  l’af- 
foiblilTement  prodigieux  dans  lequel  les 
excès  de  ce  genre  jettent  l’eftomac. 
Quafid  les  défirs  vénériens^  dit-il,  font 
montés  chez  les  jeunes  gens  à leur  plus 
haut  degré  ^ ils  éprouvent  une  efpece  de 
fenfation  agréable  à P orifice  de  Pefiomac , 
mais  s'ils  fatisfont  ces  défirs  avec  trop 
d'impétuo/ité  @ au  delà  de  leurs  forces , 
ils  éprouvent  dans  ce  même  endroit  une 
fenfation  extrêmement  défitgréable  ^ fà- 
cheufe  qu'ils  ne  peuvent  pas  exprimer  i 
^ ils  payent  bien  chèrement  leurs  excès 
par  la  maigreur , le  marafme  ^c.  dans 
lefqnels  ils  tombent  ( i ). 

( I ) In  tentiginc  ardentifTimâ  juvenutn  ineft  giiid 
grati  in  ore  veiitriçuli  ; in  conc^bitiim  fi  ruant  lala- 
ciffimi,  & ultra  vires  tendant  opus,  tune  in  ore 
ventriculi  manet  illud  ingratiffimum  amaruoique 
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Aretée  a voit  déjà  connu  ccttc  véri- 
té ( i),  & Mr.  Boerhoiwe  emploie  les 
mêmes  expreffions  que  Mr,  Bayva  ; il 
ajoute  que  ce  fentiment  douloureux  fe 
difîipe , à mefure  qu’ils  reprennent  leurs 
forces  (2^:  ü confirme  la  même  chofe 
ailleurs , en  y joignant  une  réglé  de 
pratique  très-utile  j c’eft  que  quand  ü 
furvient  des  accès  d’épilepfie,  après  des 
exces  vénériens,  il  faut  penfer  à fortifier 
les  nerfs  de  l’eftomac  ( ^ ). 

2”.  La  foiblelfe  du. genre  nerveux, 
qui  difpofe  à tous  les  accidens  paraly- 
tiques & fpafmodiqucs  , eft  produite  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  par  les  mouve- 
mens  convulfifs  qui  accompagnent  l’é- 
miffion  y en  fécond  lieu , par  le  vice 
des  digeftions  : dès  qu’elles  pèchent , 
les  nerfs  s’en  reirentent,  & s’en  reflcn- 
tent  d’autant  plus  que  le  fluide  qui  les 
pénètre  étant  le  dernier  ouvrage  de  la 
codion , celui  qui  fuppofe  la  plus  par- 
faite, quand  elle  ell  altérée,  il  eft 


quoH  exprimcre  nequent:  pœnas  & hiunt,  & pœ- 
iiitentià  dolent:  hinc  macies,  marafmus,  &c.  G.  R, 
De  Payva.  De  affeftu  atrabilario  mirachiali,  &c. 
p,  17. 

(r)  De  morb.  chronic.  1.  *.  c.  6,  ftomachus  de- 
leftationis  triftitiseqiie  princeps  eft. 

(2)  De  morb.  nervor.  p.  454. 

( 3 } Ibid.  p.  807, 
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celui  des  fluides  animaux , qui  en  eft 
le  plus  fenfiblement  afledé  i celui  fur 
lequel  la  crudité  des  humeurs  a le  plus 
d’influence.  Enfin,  ce  qui  augmente 
cet  aiFoibliiTement  , c’efl;  l’évacuation 
d’une  humeur  analogue  aux  efpiits 
animaux  ; & qu’à  raiforf  de  cette  analo- 
gie , on  ne  peut  point  évacuer,  fans 
diminuer  la  force  du  genre  nerveux, 
dont  les  doutes  modeftes  de  quelques 
grands  hommes,  qui  ifofent  affirmer 
en  phyfique  que  ce  dont  la  vérité 
tombe  fous  leurs  fens , & les  objedions 
de  quelques  phyfiologiftes  fubalternes 
ou  lÿfiématiques , ne  m’empêchent  pas 
d’attribuer  la  force  à ces  efprits.  D’ail- 
leurs , indépendamment  du  dommage 
qui  réfulte  de  cette  évacuation,  relati- 
vement à la  quantité  d’efprits  animaux, 
elle  nuit,  en  ce  qu’elle  prive  les  vaif- 
feaux  de  ce  léger  aiguillonnement  que 
produit  le  fperme  repompé  , & qui 
contribue  fi  fort  à la  codion.  Elle  nuit 
donc , & en  foufiraifant  une  partie  d’ef. 
prits  animaux,  ou  au  moins  d’une  hu- 
meur rrès-précieufe , & en  diminuant 
la  codion , fans  laquelle  ces  efprits  ne 
font  préparés  qu’imparfaitement  «Sc  in- 
fuffifamment. 

Il  y a entre  les  maladies  de  l’eftomac 
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& celles  des  nerfs,  un  cercle  vicieux.' 
Les  premières  font  naître  les  fécondés  ; 
& celles-ci  une  fois  formées  contribuent 
infiniment  à les  augmenter.  Quand  l’ob- 
fervation  journalière  ne  le  prouveroit 
pas,  la  feule  infpedion  anatomique  de 
l’eftomac  fuffiroit  pour  en  convaincre. 
La  quantité  de  nerfs  qui  s’y  diftribuent, 
démontre  combien  ils  font  néceifaires  à 
fes  fondions,  & combien  par-là  même 
elles  doivent  être  dérangées , quand  ils 
ne  font  pas  en  bon  état. 

5°.  Enfin , la  tranfpiration  fe  fait 
moins  bien  : San&oriits  a même  déter- 
miné la  quantité  dont  elle  diminuoit; 
& cette  évacuation  , la  plus  confidéra- 
ble  de  toutes  , ne  peut  pas  être  fup- 
prhnée  qu’il  n’en  réfulte  promptement 
une  foule  de  fymptômes  différens. 

L’on  comprend  aifément  qu’il  n’eft 
point  de  maladies  qui  ne  puilfcnt  être 
produites  par  cette  triple  caufe.  Je 
n’entrerai  pas  dans  l’explication  de 
tous  les  fymptômes  particuliers  j ce 
détail  prolongeroit  trop  ce  petit  ou- 
vrage , & n’intécelferoit  que  les  Mé- 
decins auxquels  il  e(f  inutile  : l’on 
peut  voir  ce  qu’en  dit  Mr.  Gorter  (i). 

(i)  De  perf^irat.  c.  17.  §.  8.  lî,  & aph. 
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Mr.  Cliftou  TViniriyigham  ü très  bien 
détaillé  les  dangers  de  cette  évacuation 
relativement  aux  gouteux,  & fon  ex- 
plication mérite  d’ètre  lue  ( i ). 

Feu  Mr.  Gwizius  (2),  enlevé  à la 
Médecine  à la  fleur  de  fon  âge,  a don- 
né une  explication  méchanique  très-in- 
génieufe  des  inconvéniens  de  ces  excès, 
rélativement  à la  refpiration  j il  parle 
dans  cet  endroit  d’un  homme  qui  s’é- 
toit  attiré  par-là  une  toux  continuelle, 
iymptôme  que  j’ai  vu  chez  un  jeune 
homme  qui  mourut  vidime  de  l’onanif- 
mc.  Il  étoit  venu  à Montpellier  pour  fai- 
re fes  études  ; fes  excès  dans  cette  infa- 
mie le  jettèrent  dans  l’étifie,  & je  me 
rappelle  que  fa  toux  étoit  fi  forte  Si  fi 
continuelle  , que  tous  fes  voifins  en 
étoient  incommodés.  On  le  faigna  fré- 
quemment dans  la  vue,  fans  doute, 
d’abréger  fes  foutfrances.  Une  conful- 
tation  lui  ordonna  d’aller  prendre  les 
bouillons  de  tortue  chez  lui  (il  étoit, 
fi  je  ne  me  trompé,  Dauphinois)  & 
lui  promit  une  guérifon  complette  : il 
mourut  deux  heures  après. 

Ci)  The  Works  of  the  late  Clifton  Winxein- 

CHAM  t.  î,  p.  8S,  &c. 

(s)  Gomment,  in  lib.  de  humoribus,  pag.  asS- 
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Ce  qu’on  comprend  le  moins  aifé- 
ment , ou  plutôt  ce  qu’on  ne  comprend 
point  du  tout,  c’eft  cet  alFoibliflement 
prodigieux  des  facultés  de  l’ame.  La 
folution  de  ce  problème  tient  à la  queC- 
tion  infoluble  pour  nous  , de  l’in- 
fluence des  deux  fubftances  l’une  fur 
l’autre  i & nous  Ibmmes  réduits  à l’ob- 
fervation  des  phénomènes.  Nous  igno- 
rons & la  nature  de  l’efprit  & celle  du 
corps  ; mais  nous  favons  que  ces  deux 
parties  de  l’homme  font  intimement 
unies , que  tous  les  changemens  que 
l’une  éprouve  font  reflentis  par  l’au- 
tre : une  circulation  un  peu  plus  ou 
moins  vite,  un  fang  un  peu  plus  ou 
moins  épais,  quelques  onces  d’alimens 
de  plus  ou  de  moins.,  la  même  quan- 
tité d’un  aliment  plutôt  que  d’un  au- 
tre , une  tafle  de  café  au  lieu  d’un 
peu  de  vin , un  fommeil  plus  ou  moins 
long  ou  tranquille,  une  Telle  un  peu 
plus  ou  moins  abondante  , une  tranC- 
piration  trop  forte  ou  trop  foible , 
changent  du  tout  au  tout  notre  faqon 
de  voir  & de  juger  les  objets  : d’une 
heure  à l’autre , les  révolutions  de  la 
machine  nous  font  fentir  & pcnfcr 
différemment , & nous  font , à leur 
gré  , de  nouveaux  principes  des  vices 
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& des  vertus;  tant  font  vrais  les  vers 
du  premier  fatyrique  moderne. 

Tout,  fuivant  l’intelleft,  change  iVordre  & de  rang: 
AinG  c’eft  la  nature  & l’humeur  des  perfonnes , 

Et  non  la  qualité,  qui  rend  les  chofes  bonnes. 
C'eft  un  mal  bien  étrange  au  cerveau  des  hn- 
mains  (i). 

Tant  eft  exad  le  tableau  que  Lucrèce 
a tracé  de  cette  union  intime. 


Gignî  pariter  cum  corpore , & una 

Crefeere  fentimus , pariterque  fenefeere  nientcm; 
Nam  velut  infirmo  pueri , teneroque  vagantur 
Corpore;  fie  animi  fequitur  fententia  tenuis. 

Inde  ubi  robuftis  adolevit  viribus  ætas, 

Confilium  quoque  ma.îus,  & auiflior  eft  animi  vis, 
Poil  ubi  jam  validis  quaftatu’ft  , viribus  ævi 
Corpus,  & obtufis  ceciderunt  viribus  artus  ; 
Claudicat  ingenium,  délirât  linguaque , menfque: 
Omnia  deGeiunt,  atque  uno  tempore  défunt. 

Q,uin  etiam  morbis  in  corporis  avius  errât 
Sæpe  aninius,  démentit  enira,  delitaque  fetur  (0« 


( I ) REGNIER  , fatyre  ç. 

(*)  De  natura  rerum,  1.  4,  v.  446. 
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L’obfervatioii  nous  apprend  égale- 
ment que  de  toutes  les  maladies  , il 
n’y  en  a point  qui  afFedent  l’arae  plus 
promptement  que  celles  du  genre  ner- 
veux: les  épileptiques  qui,  au  bout  de 
quelques  années , tombent  prefqu’orl 
dinairement  dans  l’imbécillité,  en  four- 
nilTent  une  trifte  preuve,  qui  en  même 
tems  nous  apprend  qu’il  n’eft  point 
étonnant  li  des  actes  qui,  comme  on 
l’a  dit  plus  haut,  font  toujours  légè- 
rement épileptiques  , produifent  cet 
affüiblilfement  du  cerveau,  & par- là 
meme  des  ftcultés. 

L’affoibli dément  du  cerveau  & du 
genre  nerveux  eft  fuivi  de  celui  des 
lèns  ; & cela  eh  naturel.  SanSloriiis , 
H ^jfinaun  & quelques  autres  , ont  cher- 
ché à expliquer  pourquoi  la  vue  fouf- 
froit  plus  particuliérement  : mais  leurs 
raifoiis,  qui  fonr  vraies,  ne  me  paroif. 
fent  pas  fuffifantes.  Les  principales , 
& celles  qui  font  particulières  à cet 
organe , font  la  multitude  des  parties 
qui  compofent  l’œil , & qui  étant 
toutes  fufceptibles  de  différens  vices , 
le  rendent  infiniment  plus  fujet  à des 
dérangemens  que  les  aurres.  Les  nerfs, 
en  fécond  lieu  , fervent  ici  à plu- 
fieurs  ufages , & font  en  très-grand 
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nombre.  Enfin  cet  afBiix  d’humeurs 
fur  cette  partie  pendant  le  lems  de 
l’ade  , afflux  dont  la  fcintillation , 
qu’on  apperqoit  alors  dans  les  yeux 
des  animaux  , forme  une  preuve  fen- 
fible,  produit  dans  les  vailfeaux  d’a- 
bord une  foiblelle , & enfuite  des  en- 
gorgemens  , dont  la  perte  de  la  vue 
eft  une  fuite  néceifaire. 

H eft  aifé  aduellement  de  répondre  à 
la  queftion  propolée  plus  haut}  pour- 
quoi les  eunuques,  qui  n’ont  point  de 
femence,  ne  ibnt-ils  pas  expofés  aux 
maladies  que  nous  venons  de  décrire? 

Il  y en  a deux  raifons  tres*fuffifan- 
tes.  La  première,  c’eft  que  s’ils  ne 
retirent  pas  les  avantages  que  produit 
cette  liqueur,  quand  elle  a été  prépa- 
rée & repompée  , d’un  autre  côté,  ils 
ne  perdent  point  cetre  p rtie  précieufe 
du  fang  deftinée  à devenir  femence. 
Ils  n’éprouvent  pas  ces  changemens 
qui  font  dûs  à la  lemence  préparée,  Sc 
que  j’ai  indiqués  plus  haut,  mais  ils 
ne  doivent  pas  non  plus  être  expofés 
aux  maux  qui  viennent  de  la  priva- 
tion de  cette  humeur  non  préparée. 
L’on  pourroit , li  l'on  veu!  me  per- 
mettre d’employer  les  termes  des  mé- 
taphyficiens,  diftinguer  la  h men.e  en 

E Z 
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femence  à faire , fetnen  in  potentià  ,•  c’eft 
cette  partie  précieufe  des  humeurs , 
que  les  tefticules  féparent  : & femence 
faite,  femen  in  aSltt.  Si  la  première  ne 
fe  répare  pas , la  machine  manque  des 
fecours  qu’elle  retire  de  la  femence 
pré  ■parée,  & n’éprouve  point  les  chan- 
gernens  qui  en  dépendent  j mais  elle 
ne  s’appauvrit  pas  ; elle  n’acquiert  pas, 
mais  elle  ne  perd  pas  -,  on  refte  dans 
l’état  d’enfance.  Quand  la  femence  fe 
féparc  & s’évacue , c’ell  alors  une  pri- 
vation, un  appauvrilfement  réel.  La  fé- 
condé raifon  , c’eft  que  les  eunuques 
n’éprouvent  point  ce  fpafme  auquel 
j’ai  attribué  une  grande  partie  des  maux 
qui  fuivent  ces  excès. 

Les  accidens  qu’éprouvent  les  fem- 
mes s’expliquent  tout  comme  ceux  des 
hommes.  L’huirwur  qu’elles  perdent 
étant  moins  précieufe,  moins  travail- 
lée que  le  fperme  de  l’homme  , fa 
perte  ne  les  alîüiblit  peut-être  pas  aulli 
promptement  ; mais  quand  elles  vont 
jufqu’à  1’  excès,  le  genre  nerveux  étant 
plus  foiblc  chez  elles  , & naturelle- 
ment plus  difpofé  au  fpafme,  les  acci- 
dens font  violens.  Des  excès  fubits 
les  jettent  dans  des  accidens  analogues 
à celui  d’un  jeune  homme  dont  j’ai 
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parlé  plus  haut , pag.  48 , & j’ai  été  le 
témoin  d’un  trille  Tpedacle  en  ce  genre; 
En  1746,  une  fille  âgée  de  vingt- trois 
ans,  défia  fix  dragons  efpagnols,  & fou- 
tint  leurs  alFauts  pendant  toute  une  nuit 
dans  une  maifon  aux  portes  de  MonU 
pellier.  Le  matin  on  l’apporta  en  ville 
mourante  : elle  expira  le  foir , baignée 
dans  (bn  fang  qui  ruilleloit  de  la  ma- 
trice. Il  eût  été  intérelTant  de  s’aflurer 
fi  cette  hémorragie  étoit  la  fuite  de  quel- 
que blelTurc,jou  fi  elle  ne  dépendoit  que 
de  la  dilatation  des  vaifleaux,  produite 
par  l’adion  augmentée  de  cet  organe. 


SECTION  VIII. 

Caufes-  de  dangey'  , particulières  n ht 
■maftiirbation. 

I-i’oN  a vu  plus  haut  que  la  maflur- 
bation  étoit  plus  periiicieufe  que  les 
excès  avec  les  femmes.  Ceux  qui  font 
intervenir  par -tout  une  providence 
particulière,  établiront  que  la  raifon 
en  eft  une  volonté  fpécialc  de  Dieu, 
pour  punir  ce  crime.  Perfuadé  que  les 
corps  ont  été  aftreints  , dès  leur  créa- 
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tion,  à des  loix  qui  en  régiflent  né- 
ceflTairement  tous  les  mouvemens,  & 
dont  la  Divinité  ne  change  Técono- 
mie , que  dans  un  petit  nombre  de  cas 
réfervés , je  ne  voudrois  avoir  recours 
aux  caufes  miraculeufes , que  quand 
on  trouve  une  oppofition  évidente  avec 
les  caufes  phj-fiques.  Ce  n’eft  point  le 
cas  ici  : tout  peut  très-bien  s’expliquer 
par  les  loix  de  la  méchanique  du  corps, 
ou  par  celles  de  fon  union  avec  l’ame. 
Cette  habitude  de  recourir  aux  caufes 
furnaturelles  a déjà  été  combatue  par 
J-iippocraîe  qui , en  parlant  d’une  ma- 
ladie que  les  Scythes  attribuoient  à une 
punition  particulière  de  Dieu  , fait 
cette  belle  réflexion;  Il  eji  vrai  que  cette 
maladie  vient  de  Dieu , mais  elle  envient 
comme  toutes  les  autres  j elles  n'en  vien- 
nent pas  plus  les  unes  que  les  autres , parce 
que  toutes  font  une  fuite  des  loix  de  la  na- 
ture qui  régit  tout  ( i ). 

SanBorius , dans  fes  obfervations , 
nous  fournit  une  première  caufe  de  ce 
danger  particulier.  \Jn  coït  modéré  ejl 
utile  , dit- il , quand  il  ejl  follicité  par  la 
nature  : quand  il  ejl  follicité  par  l'im-a- 
gination  , il  affaiblit  toutes  les  facultés 

(i)  Deaëre,  locis  & aquis.  Foesius,  p.  2ÿ3- 
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de  rame , fiir-tout  la  mémoire  ( i J. 
li  eft  aifé  d’expliquer  pourquoi.  La 
nature,  dans  l’état  de  faute,  n’infpire 
des  defirs,  que  quand  les  véficules  fé- 
minales  font  remplies  d’une  quantité 
de  liqueur , qui  a acquis  un  degré  d’é- 
pnifîilfement  qui  en  rend  la  reforbtion 
plus  difficile}  & cela  ne  dénote  que  fon 
évacuation  n’alFoiblira  pas  le  corps 
fcnfiblement.  Mais  telle  eft  l’organifa- 
tion  des  parties  génitales  , que  leur 
action  & les  defirs  qui  la  fuivent , font 
-mis  en  jeu,  non  feulement  par  la  pré- 
fence  d’une  humeur  féminale  furabon- 
dante,  mais  que  l’imagination  a aufiî 
beaucoup  d’influence  fur  ces  parties  : 
elle  peut,  en  s’occupant  des  defirs,  les 
mettre  dans  cet  état  qui  les  produit  , 
& le  defir  conduit  à fade,  qui  eft  d’au- 
tant plus  pernicieux  qu’il  étoit  moins 
nécclfaire.  11  en  eft  de  l’organe  de  ce 
befoin , comme  de  ceux  de  tous  les 
autres,  qui  ne  font  mis  en  jeu  à propos, 
que  quand  ils  le  font  par  la  nature. 
La  faim  Sc  la  foif  indiquent  le  befoin 
de  prendre  des  alimens  & de  la  boif- 
fon  : fi  l’on  en  prend  plus  que  ces  fen- 
fations  n’en  exigent,  le  furplus  nuit 
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au  corps  & l’affoibîit.  Le  befoin  d’aller 
à la  felle  & d’uriner  font  également 
marqués  par  de  certaines  conditions 
phyfiques;  mais  la- mauvaife  habitude 
peut  fi  fort  pervertir  la  conftitution 
des  organes  , que  la  nécelTité  de  ces 
évacuations  celle  d’ètre  dépendante  de 
k quantité  des  matières  à évacuer.  L’on 
s’qlîujettic  à des  befoins  fans  befoin  j 
& tel  eft  le  cas  des  mafturbateurs.  C’eft 
l'imagination,  l’habitude,  & non  pas 
la  nature  qui  les  follicitent.  Ils  fouf^ 
traifent  à la  nature  ce  qui  lui  eft  né- 
celTaire  , & ce  dont,  par- là  même, 
elle  fe  gardoit  bien  de  fe  défaire.  En- 
fin , en  conféquence  de  cette  loi  de 
l’économie  animale  , que  les  humeurs 
fe  portent  là  où  il  y a irritation,  il  fe 
fait  au  bout  d’un  certain  tems  un  af- 
flux continuel  d’humeurs  fur  ces  par- 
ties : il  arrive  ce  Hippocrate  avoit 
déjà  obfervé,  quand  un  homme  exerce  le 
coït  , les  veines  fémhniles  fe  dilateyit  ^ 
attirent  la  femence  ( i ). 

On  peut  remarquer  ici  que  l’ona- 
nifme  a un  danger  particulier  pour  les 
enfans  avant  le  tçms  de  la  puberté  : 
il  n’cft  pas  commun,  heureufement , 

(i)  De  naturâ  i'.ueri,  text.  2s,  Foes.  p-  24t. 
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de  trouver  des  montres  de  l’un  ou  de 
l’autre  fexe , qui  en  abufent  avant  cette 
époque,  mais  il  ne  l’efi:  que  trop  qu’ils 
abufent  d’eux-mêmes  ; un  grand  nom- 
bre de  ciçjconftances  les  éloignent  d’un 
commerce  débauché  ou  le  modèrent  ; 
une  débauche  folitaire  ne  trouve  point 
d’obftacle  & n’a  point  de  bornes. 

Une  fécondé  caufe , c’eft  l’empire 
que  cette  manœuvre  odieufe  prend  fur 
les  fens , & qui  eft  bien  peint  dans 
VOuiwia  Anglais.-  Cette  impudicité,  dit- 
il , n'(î  pas  plutôt  fubjugué  le  cœur, 
qti’elle  pourfuit  le  o iminel  par-tout elle 
s'en  faifit  y ^ l'occupe  en  totit  tems 
en  tout  lien  : au  milieu  des  occupations 
les  plus  férieufes , des  a&ss  de  Religion 
même,  il  efi  en  proie  aux  dejirs  ^ aux 
idées  lafcives  qui  ne  Vahandonnent  ja- 
mais ( I ).  Rien  n’afFoiblit  autant  que 
cette  tcnfion  continuelle  de  l’efprit, 
toujours  occupée  du  même  objet.  Lei 
madurbateur,  uniquement  livré  à fcs 
méditations  ordurieres,  éprouve  à cet 
égard  les  mêmes  maux  que  l’homme 

(i)  Pag.  17.  L’on  trouve  un  très-heaii  inorceau 
fur  la  force  & les  dangers  des^  habitudes  voluptueii- 
fes  dans  le  nouveau  Traité  de  Mr.  Pujatti, 
ProfelFeur  à Padous , ài  célébré  dès  long-tems  par 
d’excellens  ouvrages.  Deviâafebricitcmiiim.  p.  6o. 
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de  lettres  qui  fixe  les  'fiennes  fur  une 
feule  queftion  j & il  eft  rare  que  cet 
excès  ne  nuifc  pas.  Cette  partie  du 
cerveau , qui  fe  trouve  alors  en  adion, 
fait  un  effort  qu’on  pourroi^  comparer 
à celui  d’un  mufcle  long-tems  & forte- 
ment tendu  : il  en  réfulte , ou  une 
telle  mobilité  qu’on  ne  peut  plus  ar- 
rêter le  jeu  de  cette  partie,  ni  par  la 
même  détourner  l’ame  de  cette  idée; 
c’eft  bien  le  cas  des  mafturbateurs;  ou 
une  incapacité  d’adion.  Epuifés  enfin 
par  une  fatigue  continuelle,  ces  mala- 
des tombent  dans  toutes  les  maladies 
du  cerveau,  mélancolie,  catalepfie, 
épilepfie,  imbécillité,  perte  des  fens, 
foiblefle  du  genre  nerveux , & une 
foule  de  maux  fcmblables  ( i ).  Cette 
caillé  fiiit  un  tort  infini  à plufieurs 
jeunes  gens , en  ce  que , lors  même  que 
leurs  facultés  ne  font  pas  encore  étein- 
tes, l’ufage  en  eft  perverti.  Qiielle  que 
foit  la  vocation  à laquelle  ils  lé  vouent, 
on  ne  réuffit  à rien  fins  un  degré  d’at- 
tention dont  cette  habitude  pernicieufe 
les  rend  incapables.  Parmi  ceux  même 
qui  ne  fe  vouent  à rien  (cette  clalfe 

(i)  Voyez  Gaueii  Iiillitutiones  pathologie* 
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n’eft  que  trop  nombreufe  ')  il  en  eft  qui 
n’y  font  pas  propres,  un  air  de  diftrac- 
tion  , d’embarras  , d’étourdilTement , 

. . • M 

pourrois  en  citer , que  cette  incapacité 
de  fe  fixer , jointe  à la  diminution  des 
facultés,  a mis  hors  d’état  d’ètre  jamais 
rien  dans  la  fociété.  Trifie  état  qui 
met  l’homme  au-delfous  de  la  brute,  & 
qui  le  rend  à jufte  titre  l’objet  du  mé- 
pris , plus  encore  que  de  la  pitié  de  fes 
femblables. 

De  ces  deux  premières  caufes,  il  en 
réfulte  nécelfairement  une  troificme, 
c’eft  la  fréquence  même  des  adies  : 
dés  qu’une  fois  l’habitude  a pris  un 
pea  de  force , l’ame  & le  corps  con- 
courent pour  folliciter  à ce  crime. 
L’ame , obfédée  par  les  penfées  im- 
mondes, excite  les  mouvemens  lafcifss 
& Il  elle  eh  diftraitc  quelques  momens 
par  d’autres  idées  , les  humeurs  âcres 
qui  irritent  les  organes  de  la  généra- 
tion , la  rappellent  bientôt  au  bour- 
bier. Qiie  ces  vérités  d’obfervations 
feroient  propres  à arrêter  les  jeunes 
gens  ! s’ils  pouvoient  prévoir , qu’ici 
un  premier  faux  pas  en  entraine  un 
autre;  qu’ils  font  prcfqiie  maitrifés  par- 
la tentation  > qu’à  mefure  que  les  nio- 
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tifs  dé  fédudioii  augmentent,  la  raifonj 
qui  devroit  les  contenir , s’alïbiblira  , 
& qu’enfin  ils  fe  trouveront  en  peu 
de  tems  plongés  dans  une  mer  de  mi- 
fères,  fans  avoir  peut-ètr^  un  bout  de 
planche  pour  les  aider  à s’en  tirer.  Si 
quelquefois  les  infirmités  commençan- 
tes leur  donnent  de  forts  avis,  fi  le 
danger  les  etfraie  pour  quelques  mo- 
mens , la  fureur  les  replonge.  L’on  peut 
bien  dire  : 


Virtutem  videant,  intabcfcantque  relifta. 

Fers. 

Cependant  le  danger  eft  proche  , & 
le  tems  oportun  de  l’amendement  elt 
court. 


*.  Cmiîs  & mnnes  & fabula  fies  : 

Vive  memor  lethi  : t'ugit  hora  : hoc  quod  loquor 
Inde  eft.  Fers. 

Pendant  que  j’étudiois  en  philofo- 
phie  à Geneve , tems  dont  le  fouvenir 
me  fera  cher  le  relie  de  mes  jours , un 
de  mes  condifciples  étoit  venu  à cet 
état  horrible,  qu’il  n’étoit  pas  le  maî- 
tre de  s’abllenir  de  ces  abominations , 
même  pendant  le  tems  des  leçons  : il 
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n’attendit  pas  long-tems  fon  châtiment, 
& il  périt  miférablemcnt  de  confomp- 
tion  au  bout  de  deux  ans.  On  trouve 
un  fait  fcmblable  dans  VOnania  ( i ). 
L’ingénieux  Auteur  qui  a fourni  l’ex- 
trait de  l’édition  latine  de  cet  ouvrage , 
dans  rexcellenc  Journal  latin  qui.  a 
paru  à Berne , raconte , à propos  de 
cecte  obfervation , que  tout  un  collè- 
ge trompoit  quelquefois  , par  cette 
manœuvre,  l’ennui,  & cherchoit  à 
éviter  le  fommeil  que  leur  infpiroit  les 
leçons  d’une  métaphylique  fcholafti- 
que  qu’un  très -vieux  Profefleur  leur 
fâifoft  en  dormant  ( 2 ) : mais  cette 
hiftoriette  me  paroit  moins  prouver 
ce  que  j’avance,  que  l’horrible  diflb- 
lution  dans  laquelle  les  jeunes  gens 
peuvent  tomber. 

Le  même  auteur  a fait  imprimer, 
dans  un  ouvrage  que  je  n’ai  pas  l’a- 
vantage de  pouvoir  lire , mais  qu’un 
excellent  Juge  met  à côté  des  meil- 
leures produélions  de  ce  fiécle,  ce  qui 
fuit.  On  a découvert , il  y a quel- 
ques années  dans  une  ville , qu’une 
lüciété  enticre  de  garnemens  de  qua- 

fi)  Pag.  126, 

(z)  ExcerfJtum  totius  Italie®  & Helvcticæ  lite- 
tatut*  pro  I7S9- 1.  l.  p.  93. 
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torze  & quinze  ans  s’étoit  réunie  pour 
la  pratique  de  ce  vice,  & toute  une 
école  en  eft  encore  infedée  ( i ). 

La  fauté  d’un  jeune  Prince  fe  per- 
doit  journellement,  fans  qu’on  pût  en 
découvrir  la  caufe.  Son  Chirurgien  la 
foupqonna,  l’épia,  & le  furprit  en  fla- 
grant-délit.  Il  avoua  qu’un  de  fes  va- 
lets de  chambre  l’avoit  indruit,  & qu’il 
étoit  retombé  fouvent.  L’habitude  étoit 
fi  forte  , que  les  confidérations  les 
plus  prelfantes , préfentées  avec  force, 
ne  purent  pas  la  déraciner.  Le  mal 
alloit  en  empirant  j fes  forces  fe  per- 
doient  journellement,  & on  ne  put  le 
fauver  qu’en  le  faifant  garder  à vue  jour 
& nuit  pendant  plus  de  huit  mois. 

Un  malade  me  peignoit  vivement  les 
difficultés  de  la  vidoirc  dans  une  de 
fes  lettres.  “ Il  faut  bien  des  effioris , 
„ ce  font  ces  termes , pour  vaincre  l’ha- 
JJ  bitude  qui  nous  ed  rappellée  à cha- 


(t  ")  De  l'expéricnct  en  allemand  , par  Mr.  Zim- 
MERMAN,  t.ï.  p.  4CX3.  Je  tire  cc  fragment  (Ic  ceux 
que  ton  amitié  pour  moi  l'avoit  engage  à tra  luire  en 
ma  faveur  j tout  l’ouvrage  l a été  en  1774  & a 
foutenu  dans  la  traduéliou  l’idée  qu’en  avoit  don- 
né l’  iriginal;  on  pei  t lire  cet  ouv-age  avec  grand 
plailû  (ans  être  médt  cin.  De  l'cxpérii'  ce  e»  méde- 
cine, par  Mr.  Zim.merman,  in-12.  3.  vol.  Lyon, 
1774- 
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» que  inftant.  Je  vous  l’avoue  eu  rou- 
,j  giirant,  la  vue  d’un  objet  féminin , 
,5  quel  qu’il  foie,  fait  naître  chez  moi 
,5  des  defirs.  Je  n’ai  pas  même  befoin 
„ de  ce  fecours-,  ma  fale  ame  n’elf  que 
,,  trop  portée  à me  repréfenter  fans 
„ celfe  des  objets  de  coiieupifcence. 
„ Cette  paffion  ne  s’allume  plus  chez 
„ moi , il  eft  vrai , que  je  ne  rappelle 
„ en  même  tems  tous  vos  avis  : je 
,5  combats , mais  ce  combat  même  m’é- 
,j  puife.  Si  vous  pouviez  trouver  le 
,5  moyen  de  détourner  mes  penfées 
„ de  cet  objet,  je  c'ois  que  ma  gué- 
,j  rifon  feroit  bien  proche”. 

L’on  a déjà  vu  dans  l’extrait  de 
i’Ownwm,  que  la  réitération  fréquente 
avoic  produit  la  fureur  utérine  chez 
une  {êmme.  L’habitude  de  n’etre  oc- 
cupée que  d’une  idée,  rend  incapable 
d’en  avoir  d’autres  i elle  prend  l’em- 
pire , & régné  defpotiquement.  Des 
organes  fans  ceffe  irrités,  contradent 
une  difpofition  morbifique  qui  devient 
un  aiguillon  toujours  préfent,  indépen- 
dant de  toute  caufe  externe.  Il  y a des 
maladies  des  parties  urinaires , qui 
donnent  une  envie  continuelle  d’uri- 
ner j l’irritation  réitérée  des  organes  de 
la  génélation  , y produit  une  mala- 
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die  analogue.  Il  n’efl:  point  étonnant 
Il  le  concours  de  ces  deux  caufcs  mo- 
rale &.  phyfique,  réunies,  jette  dans 
cette  horrible  maladie.  Que  cette  idée 
ell  propre  à elFrayer  falutairement  les 
perfonnes  chez  lefquelles  il  y a encore 
quelques  veftiges  de  raifon  & de  pu- 
deur ! 

Une  quatrième  caufe  de  l’épuife- 
ment  des  mafturbateurs , c’eft  qu’indé- 
pendamment  même  des  émülions  de 
femence , la  fréquence  des  éredions , 
quoiqu’imparfaites  , dont  ils  fe  plai- 
gnent , les  épuifent  confidérablement. 
Toute  partie  qui  cft  dans  un  état  de 
tenfiqn , produit  une  dépenfe  de  for- 
ces , & ils  n’en  ont  point  à perdre  : 
les  efprits  s’y  portent  en  plus  grande 
abondance  i ils  fe  dillipent,  ce  qui  af- 
foiblitj  ils  manquent  aux  autres  fonc- 
tions , qui , par-là  même , fe  font  im- 
parfaitement : le  concours  de  ces  deux 
caufès  a les  fuites  les  plus  dangereufes. 
Un  autre  accident  auquel  cette  quatriè- 
me caufe  rend  les  mallurbateurs  plus 
fujets,  c’eft  une  efpece  de  paralyfie  des 
organes  de  la  génération , d’où  nailfent 
l’impuilfance,  par  le  défaut  d’éredion , 
& la  gonorrhée  lîmplc,  parce  que  les 
parties  relâchées  laiiTent  échapper  la 
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véritable  femcnce  à mcfure  qu’elle  ar- 
rive, & fuinter  continuellement  l’hu- 
meur que  réparent  les  proftates,  & 
qu’enfin  toute  la  membrane  intérieure 
de  l’urethre  acquiert  une  difpofition 
catarrheufe , qui  la  difpofe  à fournir 
un  écoulement  de  même  nature  que 
celle  des  pertes  blanches  des  femmes; 
difpofition  , pour  le  dire  en  palTant , 
moins  rare  qu’on  ne  penfe  , qui  n'eft 
point  bornée  à la  membrane  qui  revêt 
les  narines , la  gorge , le  poulmon  , 
mais  qui  attaque  foüvent  tous  les  vif- 
ceres  creux  i qu’on  méconnoit,  parce 
qu’on  ne  la  fotipqonne  pas,  & qu’on 
traite  mal,  parce  qu’on  la  méconnoit. 
Il  feroit  aifé  de  trouver  dans  les  ob- 
fervateurs,  des  exemples  de  cette  ma- 
ladie traitée  pour  une  autre. 

Un  habile  Chirurgien  me  parloit  un 
jour  d’un  homme  qui , livré  par  une 
efpece  de  goût  fingulier  aux  Vénus  du 
plus  b<is  étage , & ne  les  connoilîant 
guere  que  dans  les  coins  des  rues  & 
debout,  tomba  dans  l’épuifement , ac- 
compagné de  maux  de  reins  les  plus 
cruels  , & d’une  atrophie  ou  deiféche- 
ment  des  cuilfes  & des  jambes,  jointe 
à une  paralyfie  de  ces  parties , qui  pa- 
toiflbit  être  'une  fuite  de  l’attitude 
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dans  laquelle  il  s’étoit  livré  à ces  fales 
voluptés.  Il  mourut  après  avoir  gardé 
fix  mois  le  lit,  dans  un  état  également 
propre  à exciter  la  pitié  & l’erfroi. 
Cette  obfervation  ne  fournit- elle  pas 
line  cinquième  caiife  des  dangers  or- 
dinairement particuliers  à la  mafturba- 
tion  'i  Quand  on  perd  fes  forces  par 
deux  moyens  à la  fois,  l’alfolblilfement 
augmente  bien  confidérablcment.  Une 
perfonne  qui  dl  debout  ou  alf.fe,  a 
befoin  , pour  fe  maintenir  dans  ces 
Iituations,  fur- tout  dans  la  première, 
de  faire  agir  un  grand  nombre  de  muf- 
des , & cette  adion  diifipQ  les  efprits 
animaux.  Les  perfbnnes  foibles  qui 
ne  peuvent  pas  fe  tenir  un  inftant  de- 
bout fans  éprouver  une  foiblefle , les 
malades  qui  ne  peuvent  pas  être  aiîis 
fans  éprouver  le  même  accident,  le 
prouvent  bien  évidemment.  Pour  être 
couché  ou  étendu,  il  ne  faut  point  cet 
emploi  de  forces.  L’on  fent  par -là 
même , que  le  même  ade , dans  les 
unes  ou  les  autres  de  ces  attitudes  , 
produira  bien  plus  d’aifuiblilfement 
dans  les  premiers  que  dans  le  dernier 
cas;  & SatJ&orius  avoit  déia  indiqué  le 
danger  de  cette  attitude  : ufus  coïtus 
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fiandot  Udit;  nam  mufculos  ^ eorum 
ntilem  perfpirationem  dhnimiit. 

D’autres  obfervations  bien  confta- 
tées  fourniirent  une  fixieme  caufe  qui 
paroitra  peut-être  bien  foible  , mais 
que  des  phyficiens  éclairés  ne  croiront 
pas  volontiers  nulle.  Tous  les  corps 
vivans  tranfpirentj  il  s’exhale  à cha- 
que inftant,  par  la  moitié  peut-être 
des  pores  de  notre  peau , une  humeur 
extrêmement  tenue  , & qui  eft  beau- 
coup plus  confidérable  que  toutes  nos 
autres  évacuations.  Dans  le  même 
tems  t une  autre  efpece  de  pores  ad- 
met une  partie  des  fluides  qui  nous 
environnent , & les  porte  dans  nos 
vaifleaux.  Ce  font  des  torrens  invifibles^ 
pour  me  fervir  de  l’heureufe  expreffion 
de  Mr.  Senac , qui  fortent  de  notre 
corps,  & qui  y entrent  ( i ).  11  ell  dé- 
montré que,  dans  quelques  cas,  cette 
infpiration  eft  très  - confidérable.  Les 


( I ) L’on  peut  voir  la  démonftration  de  cette 
vérité  dans  l’endroit  que  je  cite,  1.  j.  c.  3-  § 7- 
du  Traité  du  cœur.  Il  eft  fâcheux  que  l’illuftre 
auteur  de  cet  ouvrage  n’ait  pas  publié  avant  fa 
mort  la  nouvelle  édition  qu’il  préparoit  depuis 
long-tems  & pour  laquelle  il  me  marquait  qu’il 
avoir  plus  de  cent  vingt  nouvelles  obiervations. 
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perfonnes  fortes  expirent  plusj  les  foi- 
bles,  qui  n’ont  prefqiie  point  d’atmoC- 
phere  propre,  infpirent  davantage;  & 
cette  partie  expirée,  ou  cette  tranfpi- 
ration  des  perfonnes  bien  portantes , 
contient  quelque  chofe  de  nourricier 
& fortifiant  qui,  infpiré  par  une  au- 
tre contribue  à lui  donner  de  la  vi- 
gu  . Ce  font  ces  obfervations  qui 
expi  .juent  comment  la  ieune  fille  qui 
couchoit  avec  David  lui  donnoit  des 
forces  ; comment  cette  même  tentative 
a rétiin  à d’autres  vieillards,  à qui  on 
l’a  confcillé  ; pourquoi  cela  affoiblit  la 
jeune  perfonne , qui  perd  fans  rien  re- 
cevoir, ou  plutôt  qui  reçoit  des  exha- 
laifons  foibles,  corrompues,  putrides, 
qui  lui  niiifent.  L’on  tranipire  plus 
dans  le  tems  du  coït  que  dans  un  au- 
tre , parce  que  la  force  de  la  circulation 
cft  augmentée.  Cette  tranfpiration  elt 
peut-être  plus  atftive,  plus  fpiritueufe 
que  dans  tout  autre  tems;  c’eft  une 
perte  réelle  que  l’on  fait,  & quia  lieu, 
de  quelque  façon  que  fc  falfe  l’émiflloii 
du  fperme,  puifqu’elle  dépend  de  l’agi- 
tatioq  qui  l’accompagne.  Dans  le  coït, 
elle  cft  réciproque,  & alors  l’un  infpire 
ce  que  l’autre  expire.  Cet  échange  cft 
mis  hors  de  doute  par  des  obfervations 
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fiires.  J’ai  vu,  il  n’y  a pas  long-tems, 
un  homme  qui  n’avoit  aucune  gonor- 
rhée , ni  aucun  fymptôme  vérolique 
cutané,  donner  la  maladie  vénérienne 
à une  Femme  qui , dans  le  même  inf- 
tant,  lui  reiidoic  la  gale  en  échange. 
L’un,  dans  ce  cas,  compenfe  les  pertes 
de  l’autre.  Dans  celui  de  la  mafturba- 
tion , le  mafturbateur  perd  & ne  re- 
couvre rien. 

En  obfervant  l’elFet  des  pallions,  on 
découvre  une  feptieme  différence  entre 
ceux  qui  fe  livrent  aux  lemmes,  & les 
mafturbateurs  5 différence  qui  eft  toute 
au  défavantage  de  ces  derniers.  La  joie 
qui  tient  à l’ame,  & qu’il  faut  bien  dif- 
tinguer  de  cette  volupté  purement  cor- 
porelle que  l’homme  partage  avec  la- 
nimal , & dont  elle  diffère  du  tout  au 
tout  ; cette  joie,  dis- je,  aide  les  digef- 
tions,  anime  la  circulation,  favorife 
toutes  les  Fondions,  rétablit  les  forces, 
les  foutient.  Si  elle  fe  trouve  réunie 
avec  les  plaifirs  de  l’amour , elle  con- 
tribue à réparer  ce  qu’ils  peuvent  ôter 
de  force  -,  & robfervation  le  prouve. 
Scm&nrins  l’a  remarqué.  Âpres  un  coït 
excejjif , dit-il , avec  une  femme  qu'on 
aimoit  0'  qiCon  defiroit , l'on  ti' éprouvé 
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pas  la  latitude  qui  devrait  être  la  fuite  de 
cet  excès , parce  que  la  joie  que  l'ame 
éprouve  augmente  la  force  du  cœur,favo~ 
rife  les  fon&ions,  répare  ce  qu'on  a 
pe}‘du.  L’fft  fur  ce  principe  que  Venet~ 
te,  dans  l’ouvrage  duquel  on  trouve 
un  bon  chapitre  fur  le  danger  des  plai- 
firs  de  l’amour  poulfés  à l’excès,  établit 
que  l’union  avec  une  belle  femme  épuife 
moins  qu’avec  une  laide.  La  beauté  a 
des  charmes  qui  dilatent  notre  cœur , ^ 
qui  en  multiplient  les  efprits.  U faut  croi- 
re , avec  S.  Chryfojîôme , que  s'excitant 
contre  les  loix  de  la  nature,  le  crime  efl 
beaucoup  plus  grand  de  ce  côté-  là  que  de 
baiure.  Et  peut-on  douter  que  la  natu- 
re n’ait  attaché  plus  de  joie  aux  plai- 
firs  procurés  par  les  moyens  qui  font 
dans  fes  voies,  qu’à  ceux  qui  y répu- 
gnent ? 

Une  huitième  & derniere  caufe  qui 
augmente  les  dangers  de  la  mafturba- 
tion  , c’cft  l’horreur  des  regrets  dont 
elle  doit  être  fuivie , quand  les  maux 
ont  deiiillé  les  yeux  fur  le  crime  h fur 
fes  dangers. 

Miferi  quoïiiin  gaudia  crinicn  habcnt. 

Foin  des  plaifirs , que  le  remords  fuivre. 
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Et  s’il  en  eft  qui  foieiit  dans  ce  cas  i 
ce  font  les  mafturbateurs.  Quand  le 
voile  eft  tombé  , le  tableau  de  leur 
conduite  fe  préfente  fous  les  faces  les 
plus  hideufes  : ils  fe  trouvent  coupables 
d’un  crime  dont  la  juftice  divine  ne 
voulut  pas  furfeoir  la  punition , & 
qu’elle  punit  fur  le  champ  de  mort  ; 
d’un  crime  réputé  très-grand  crime  par 
les  payens  mêmes. 

Hoc  nihil  effe  putas  : feelus  eft , mihi  crede , 
fed  ingens 

Quantum  vix  animo  concîpis  ipfe  tuo.  Ma&t. 


La  honte  qui  les  fuit  augmente  in- 
finiment leur  mifere  Tel  eft  le  degré 
de  débordemens  dans  quelques  en- 
droits , que  les  dcb*ches  avec  les  fem- 
mes n’y  font  prefque  regardées  que 
comme  un  ufage;  les  plus  coupables 
fur  cet  article  n’en  font  pas  myfterc , 
& ne  fe  doutent  pas  même  qu’ils  puif- 
fent  en  être  plus  mépri fés.  Qiiel  eft  le 
mafturbateur  qui  ofe  avouer  fon  infa- 
mie? Et  cette  néccflité  de  s’envelopper 
des  ombres  du  myftere  ne  doit-elle  pas 
être,  à fes  propres  yeux,  une  preuve 
du  crime  de  ces  ades?  Cou. bien  n’en 
eft-il  pas  qui  ont  péri  pour  n’avoir  ja- 
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mais  ofé  révéler  la  caufe  de  leurs  maux? 
Ou  lit  dans  plufîeurs  lettres  de  l’Ona- 
iiia  , j'aimerois  mieux  mourir  que  de  pa- 
roitre  devant  vous  après  un  tel  aveu. 
L’on  eft  en  effet,  & l’on  doit  être  in- 
finiment plus  porté  à excufer  celui  qui, 
féduit  par  ce  penchant  que  la  nature  a 
gravé  dans  tous  les  cœurs,  & dont  elle 
fe  fert  pour  conferver  l’efpece,  n’a  de 
tort  que  celui  de  ne  pas  s’arrêter  au 
point  limité  par  la  loi,  ou  par  la  fantéj 
c’eft  un  homme  emporté  par  la  pafîion 
qui  s’oublie  : l’on  cil  bien  plus  porté  à 
le  juftifier,  que  celui  qui  pèche  en  vio- 
lant toutes  les  loix,  en  renverfant  tous 
les  fentimens,  toutes  les  vues  de  la  na- 
ture, Sentant  combien  il  devroit  être 
en  horreur  à la  ^ciété  , s’il  en  étoit 
connu , cette  idee  doit  le  boürreler 
fans  cclTe,  Il  me  femble , me  marquoit 
un  de  CCS  criminels,  dans  la  même  let- 
tre dont  j’ai  cité  un  fragm,ent  plus  haut, 
que  chacun  lit  fur  mon  vifage  l'infâme 
caufe  de  mon  mal  ; ^ cette  idée  me  rend 
la  compagnie  infoutenable.  Ils  tombent 
dans  la  trilleffe  & le  défefpoir;  on  en  a 
vu  des  exemples  dans  la  quatrième  lec- 
tion  de  cet  ouvrage  j & ils  éprouvent 
tous  les  maux  qu'entraîne  une  trilleffe 
foutenue,  fans  avoir,  ce  qui  cil  affreux 

pour 
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pour  un  criminel  , aucun  prétexte  de 
jurtificatioii , aucun  motif  de  conibla- 
tion.  Et  quels  fonii^ces  elFets  de  la  trif^ 
teire?  Le  relàcheinenc  des  fibres  , le 
ralentiflement  de  la  circulation , l’imper- 
fedtion  des  digeftions , le  manque  de 
nutrition,  les  obftrudtions  occalîonnées 
par  ces  reflerremens  qui  paroilFent  être 
l’effet  le  plus  particulier  de  la  triftefle  î 
ces  épanchemens  d’humeurs  qui  font 
une  fuite  des  reflerremens;  les' couloirs 
du  foie fe  ferment , dit  Mr.  de  S E N A c , 
la  bile  fe  répand  par  tout  le  corps  ; 
les  fpafines,  les  convulfjons  , les  pa- 
ralyfies , les  douleurs  , l’augmentation 
de  l’angoifle  à l’infini;  tous  les  acei- 
dens  qui  peuvent  être  une  fuite  de 
ceux-ci. 

Il  eft  inutile  de  m’étendre  davantage 
fur  les  dangers  particuliers  à la  maftur- 
bation;  ils  ne  font  que  trop  réels  & 
trop  démontrés  : je  pafle  aux  moyens 
de  guérifon. 


* -kïr* 
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ARTICLE  111. 

La  Curation. 


SECTION  IX. 

Moyens  de guérifon  p7‘opofes  par  les  autres 
Médecins. 


Il  y a quelques  maladies  dans  lef- 
quelles  on  cft  prelque  fur  du  fuccès 
des  remèdes.  Celles  qui  font  les  fuites 
des  épuifemens  vénériens,  & à plus 
forte  raifon  de  la  marturbation  , n’en- 
trent pas  dans  cette  cbfle;  & le  pro- 
noftic  qu’on  peut  en  faire  , quand  elles 
font  parvenues  à un  certain  degré  , ii’a 
rien  que  d’etfrayant.  Hippocrate  a an- 
' nonce  la  mort.  C'ejl  une  miferable  ma- 
ladie, dit  Mr.  B O E R H A A V E , je  P ai 
vue  foiivent  i je  iPai  jamais  pu  la  guérit' 
( I ).  Mr.  van  Swieten  traita  lans  fuccès , 


( I ) Ltqons  fur  fes  Inftituts , §.  776. 
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pendant  trois  ans,  le  malade  dont  il 
parle.  J’ai  vu  mourir  miférablement 
de  cette  maladie.  Il  y a d’autres  mala- 
des que  je  n’ai  pas  même  pu  foulager. 
Cependant  ces  exemples  ne  doivent  pas 
décourager  J l’on  en  a de  plus  heu- 
reux. Il  s’en  trouve  dans  la  colledioti 
del’Onania,  dans  les  ohfervations  des 
Médecins  : ma  propre  pratique  m’en  a 
fourni  quelques-uns. 

Dans  le  même  endroit  où  Hippocrate 
donne  la  defcripdon  de  la  maladie, 
telle  que  je  l’ai  rapportée  plus  haut , 
il  indique  la  curation.  “ Qiiand  le 
JJ  malade  fe  trouve  dans  cet  état,dit- 
ij  il,  faites -lui  des  fomentations  par 
,j  tout  le  corps  , enfuite  donnc2-luiun 
,5  remede  qui  le  Falfe  vomir  ; après  cela 
,j  un  autre  qui  purge  la  tète;  enfuite 
„ un  qui  purge  par  en  bas.  Il  faut  en- 
„ treprendre  cette  cure,  fur-tout  au 
JJ  printems.  Après  les  purgatifs , l’on 
„ donne  le  petit  lait,  ow  le  lait  d’anef- 
„ fe  j après  cela  le  lait  de  vache  durant 
„ quarante  jours.  Pendant  qu’il  boira 
„ le  lait , il  ne  mangera  point  de  vian- 
jj  de,  Sc  on  lui  donnera  le  foir  une 
JJ  bouillie  de  froment.  Après  avoir  fini 
„ l’ulage  du  lait  , on  le  nourrira  des 
„ viancîes  les  plus  tendres , en  commen- 

F 2 
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„ qant  par  une  petite  quantité , &onIe 
33  rengraiflera  par  ce  moyen.  Il  évitera 
33  pendant  un  an  toute  débauche,  tout 
JJ  exercice  vénérien  , & tout  autre 
J,  exercice  immodéré;  il  fe  bornera  à 
33  des  promenades  dans  4erquelles  il 
33  évitera  le  froid  & le  foleil 

L’on  Voit  qu' Hippocrate  commence 
la  cure  par  un  vomitif  & par  une  pur- 
gation : fon  autorité  pourroit  faire  loi  ; 
& cette  loi,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas,  feroit  nuifible  : il  eft  aifé 
de  fe  retirer  de  cet  embarras,  en  re^ 
marquant  qu’il  n’ordonne  la  purgation 
que  dans  la  vue  de  détourner  la  flu- 
xion qu’il  fuppofoit  fe  jetter  de  la  fête 
fur  l’épine  du  dos  , & que  dans  un  autre 
endroit,  il  met  ceux  qui  font  malades 
après  des  excès  vénériens  , dans  le  ca- 
talogue des  perfonnes  auxquelles  il  ne 
faut  donner  aucun  purgatif,  parce  que 
non  feulement  ils  ne  peuvent  leur  faire 
aitcun  bien  ; mais  qu’au  contraire  ils  peu- 
vent leur  faire  du  mal  ( I ).  Ainli  c’elt 
cetfo  derniere  régie  qui  doit  être  regar- 
dée comme  générale  ; la  première  for- 
me une  exception,  «Sc  une  exception  mê- 

( I ) De  ratione  tidlus  in  morbis  acutis.  F o e s> 

P.40Ç  , 406. 
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nie  qui  paroît  fondée  fur  une  théorie 
dont  l’erreur  cft  reconnue  aujourd’hui, 
& qui  ne  doit  par.là  même  avoir  au- 
cune force. 

On  trouve  dansla  diifertation  d'Hof- 
mamt , que  j’ai  déjà  fouvent  citée , deux 
obfervations  qui  doivent  rendre  tvès-cir- 
confped  fur  l’ufage  de  l’émétique  ; je 
les  rapporterai  l’une  & l’autre.  Un  hom- 
me de  cinquante  ans  s’étant  livré  pen- 
dant longtems  à des  excès  en  femme , 
tomba  dans  la  langueur,  la  maigreur, 
la  confomption  j fa  vue  diminua  infen- 
fiblement  ; enfin  il  ne  voyoit  les  objets 
quecomme  à travers  un  nuage  : ce  fut 
à cette  époque  qu’il  prit  un  émétique , 
pour  prévenir  la  fievre  qu’il  craignoit , 
après  un  long  ufage  de  viande  de  co- 
chon fumée}  le  remède  lui  fit  enfler  la 
tête  , & le  rendit  totalement  aveugle. 
Une  prollituée' publique  qui  éproiivoit 
un  obfcurciflement  dans  la  vue  toutes 
les  fois  qu’elle  avoit  commerce  avec  un 
homme,  ayant  pris  un  émétique,  per- 
dit entièrement  la  vue  ( i ). 

Mr-  paroît  avoir  voulu  in- 

diquer les  difficultés  de  la  guérifon  plu- 
tôt que  les  moyens  de  l’obtenir.  „ 11 

(i)  De  morbis  à nimiâ  vener, §.  24  & 26, 

y 3 
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,3  y a peu  d’efpérancc  de  guérifon  ; le 
„ lait  pafle  trop  facilement  j l’exercice 
,3  à cheval  ne  fait  aucun  bien  à ces  for- 
33  tes  de  malades , & ils  fe  plaignent 
33  que  ces  remèdes  les  aifoiblilfent  j ef- 
,3  fedivement,  l’exercice  rend,  dans 
» l’erreur  de  leurs  fonges , l’écoulement 
33  delà  femence  plus  abondant,  & leur 
» ôte  en  même  tems  leurs  forces. 
„ Lorfque  le  jour  reparoît,  ils  ne  quit- 
,3  tent  leurs  lits  que  baignés  de  fueurs, 
„ & aft'üiblis  par  le  fommeil  même , 
5,  ils  ne  peuvent  fupporter  les  aromati- 
3,  ques  dont  les  effets  font  aufli  dan- 
33  gereux.  La  feule  reflburce,  dans  ce 
33  cas,  font  les  bons  alimens,  un  exer- 
,3  ciee  modéré  du  corps,  les  bains  des 
33  pieds,  & les  fridions  faites  avec  pré- 
,5  caution  f i ) 

Parmi  les  confultations  de  ce  grand 
homme,  que  Mr,  de  a ajoutéesà 
l’édition  qu’il  en  a procurée  , il  y en  a 
une  pour  un  homme  qui  s’étoit  rendu 
tout- à- fait  inepte  aux  plaifirs  de  l’amour. 
3,  Un  homme  de  trente  ans  s’efl:  fi  fort 
33  afFoibli  les  organes  de  la  génération , 
,j  que  le  fperme  s’écoule  toutes  les  fois 
,3  qu’il  a quelque  commencement  d’é- 


.(  I ) Inftit.  Je  Med.  t.  7. , p.  215. 
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JJ  rcdion  , car  elle  n’eft  jamais  coni- 
5>  plette  ( I ) , & la  femence  n’ert  point 
„ lancée  avec  force  , mais  elle  s’écoule 
JJ  goutte  à goutte , ce  qui  le  rend  im- 
jj  puifTant;  il  a la  mémoire , l’eftomac, 
,,  les  reins , les  jambes  totalement  af- 
jj  foiblis  ,j. 

j\Ir.  Boerhiiave  répondit  : » Ces  mala- 
j,  dies  font  toujours  extrêmement  diffi- 
jj  ciles  à guérir  ; elles  ne  fe  déclarent 
JJ  prefque  jamais  que  lorfquc  le  corps  af- 
„ foibli  fait  que  les  remèdes  reftent  fans 
JJ  effet.  On  peut  eflayer  ce  que  produi- 
» ront  les  fuivans  : 1°.  un  régime  fec 
JJ  8c  léger,  compofé d’oifeaux,  de  vian- 
„ de  de  bœuf,  de  mouton  , de  veau  de 
JJ  chevreau,  rôtie  plutôt  que  bouillie i 
,5  d’une  petite  quantité  de  bierre  exceh 
,j  lentejde  peu  de  vin, mais  d’un  vin  très- 
„ fortifiant.  2°.  Beaucoup  d’exercice, 
,j  augmenté  peu-à-peu  jufqu’à  commen- 
5,  cernent  de  laffitude,&  toujours  à jeun. 
„ Des  fridions,  avec  une  flîînelle 
„ parfumée  de  la  fumée  d’encens , fur 
J,  les  reins,  le  bas-ventre,  le  pubis, 

( I ) Ce  fyinptôme  eft  très-freqiient  parmi 
perfonnes  qui  fe  font  épuifées,  & il  contribue 
entretenir  l’épnifement  ; la  plus  petite  tentation 
produit  un  commencement  d’éreâiôn  qui  eft  fuivi 
d’un  e'coulement. 
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„ les  aines,  le  fcrotum  , faites  régulié- 
„ rcment  le  foir  & le  matin.  4°.  11  faut 
„ prcndie  de  deux  en  deux  heures  , 
„ pendant  le  jour  , une  demi  drachme 
J,  de  Topiat  fuivant. 

„ Terra  jnpon.  âr.  ÎV.  opofanac. 
„ dr.  V.  cort.  peruv.  dr.  VI.  conf.  ro- 
5,  far.  rubr.  une.  1.  olibati.  dr.  II.  fucc. 
J,  acac.  une.  Jf.  Jyriip.  Kerm.  q.  f.  f.  l. 
„ a coud. 

„ & l’on  boira  par- deflus  demi -once 
,,  du  vin  médicinal. 

,,  Rad.  cariophylî.  mont.  pan.  mar. 
„ an.  une.  i.  cort.  rad.  cappar.  camirife 
„ au.  une.  I,  jf.  lign.  agolloch.  vert  une. 
„ I.  vin.  gall.  alb.  libr.  VI.  f.  l.  a. 

vin.  nted. 

J’cfpère  ,a]outoitMr.  Boerhaave,  que 
le  malade  fera  guéri , après  en  avoir 
fait  ufage  deux  mois.  Mais  il  ne  vou- 
lut point  s’en  fervir,  & il  mourut  au 
bout  de  quelques  femaines  d’une  dyfen- 
terie  maligne,  Qiicl  eût  été  l’effet' du 
remède?  C’eft  ce  qu’on  ne  peut  pas  de- 
viner. Mr.  Zimmerman  m’a  éerft  qu’il 
en  avoit  fait  faire  ufage  à un  ma- 
lade, pendant  deux  mois,  fans  aucun 
luccès. 

Mr.  Hoffinann  indique  les  précautions 
qu’il  faut  prendre , & les  moyens  qu’il 
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faut  employer.  " Il  faut  éviter  tons  les 
,,  remèdes  qui  ne  conviennent  pas  aux 
„ per{i*nnes  foibles,  & qui  peuvent  af- 
,,  foiblir  un  corps  déjà  énervé , tels  font 
,,  tous  les  aftringens,  ceux  qui  font 
„ trop  rafraichiflâns  , les  farurnins , 
„ les  nitreux  , les  acides , & fur-tout 
,,  les  narcotiques  ; ils  nuifent  tous  dans 
„ les  cas  de  cette  efpecc  , & malheureu- 
,,  fement  on  ne  laifle  pas  que  d’en  fiire 
„ fouvent  ufage. 

5,  Le  but  qu’on  doit  fe  propofer , c’eft 
,,  de  rétablir  les  forces,  Sc  de  rendre 
„ aux  fibres  le  ton  qu’elles  ont  perdu. 
,,  Les  remèdes  chauds , volatils , aro- 
„ matiques,  ceux  qui  ont  une  odeur 
„ forte  & agréable  ne  conviennent  pas 
,,  ici;  il  nefàut  que  des  alimens  doux, 
„ & propres  à réparer  cette  fubftance 
„ nutritive  gélatineufe,  que  les  évacua- 
„ tions  immodérées  ont  détruire  : tels 
,,  font  les  bouillons  forts  de  bçeuf , de 
„ veau , de  chapon  , avec  un  peu  de 
„ vin , de  fuc  de  citron , de  fel , de  noix 
„ mufeade,  & de  doux  de  girofle.  On 
„ joint  avec  fuccès  à cet  ufage  celui 
„ des  remedes  qui  favorifent  la  tranf- 
„ piration  & qui  raniment  le  ton  laii- 
,,  guiflant  des  fibres 

Dans  une  autre  confulration,  pour  un 

F f 
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niafturbatcur  , il  ordonnoit  de  prendre 
tous  les  matins  une  mcfure  de  lait  d’à- 
nclTe , coupé  avec  un  tiers  d’eau  de 
Seller,  & c’étoit  alTurément  une  excel- 
lente ordonnance. 

11  feroit  inutile  de  citer  les  précep- 
tes ou  les  obfervations  d’autres  auteurs. 
Je  me  contenterai  de  rapporter  un  cas 
très-utile,  tel  qu’il  fe  trouve  dans  une 
thefe  de  Mr.  fVefzpremi , qui  renferme 
quatorze  obrervations  toutes  intéreflan- 
tes  ( 1 ). 

rV.  Couybéare,  âgé  de  trente  ans, 
avoit  depuis  fix  ans  la  vue  fi  obfcurcie, 
fans  aucun  vice  apparent  dans  l’œil, 
qu’il  voyoit  tous  les  objets  comme  à 
travers  d’un  nuage  épais.  Il  avoit  été 
fuccefiîvemenc  dans  les  trois  hôpitaux 
les  plus  célébrés  de  Londres,  S.  Tho~ 

Cl)  C’eft  la  feptieme  obfervation.  Cette  the'i.*, 
bien  digne  d'être  lue  , fe  trouve,  avec  un  très- 
grand  nombre  d’autres  petits  ouvrages  prefque 
tous  cxcellens , & introuvables  par-tcut  ailleurs, 
dans  la  belle  colieftion  de  thefes  pratiques  , que 
Mr.  H ALLE  R , qui  defire  l’avancement  de  la 
jViédccine  avec  autant  de  zèle  que  de  difeernement, 
s’eft  donné  la  peine  de  publier  f*us  ce  titre,  Dif- 
futationts  mi  tnorborum  tiftoiam  £5’  curatioHetn/a- 
cieulcs.  laufanne  17^8-  Le  nom  de  l’éditeur  eft 
le  garant  du  mérite  de  l’ouvrage,  qui  va  devenir 
«ne  des  bafes  des  bibliothèques  de  prat^ue.  La 
piece  que  je  cite  eft  St  pbani  Weszprkmî 
ohfcrvationes  vtedita,  Trttjiiii  1756.  Voyez  t.  6. 
F.  804. 
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mai , S.  Bar th demi  8c  S.  Georges  : en- 
fin  il  y a deux  ans  qu’il  fe  rendit  dans 
le  nôtre.  Par-tout,  après  les  autres  re- 
mèdes , on  avoit  elîayé  fi  la  falivatioii 
mercurielle  ponrroit  le  guérir  de  cette 
efpece  de  goûte  fereine.  Les  Médecins 
étoient  lafl'és , & le  malade  entièrement 
découragé.  L’interrogeant  en  particu- 
lier ci  avec  beaucoup  de  foili  fur  fa 
maladie,  il  me  dit,  que  de  tems  en 
tems  il  fe  fentoit  mal  tout  le  long  de 
l’épine  du  dos,  fur-tout  quand  il  fe  cour- 
boit  pour  prendre  quelque  chofe  ; que 
fes  jambes  étoient  fi  foiblcs , qu’il  pou- 
voit  à peine  être  debout  une  minute 
s’appuyer,  autrement  les  jambes 
lui  trembloient,  & il  avoit  un  verti- 
ge & un  éblouilfement  j que  fa  mémoi- 
re étoit  fi  fort  alFoiblie , que  quelque- 
fois il  paroilToit  ftupide  : & je  vis  moi- 
même  qu’il  étoit  extrêmement  décharné. 
Tout  cela  me  fit  foupqonner  que  la 
goûte  fereine  pourroit  bien  n’ètrc  qu’un 
fymptôme  d’une  maladie  plus  fâcheufe  , 
& que  le  malade  étoit  attaqué  d’une  vé- 
ritable coiifomption  dorfale. 

Je  le  füllieitai  vivement  à m'avouer, 
s’il  ne  s’étoit  jamais  fouillé  de  l’abomina- 
ble crime  d’Onan,  qui  détruit  entière- 
ment les  parties  balfamiques  du  fluide 

F 5 
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nerveux.  Après  bien  des  délais , il 
avoua  en  rougiiTant.  Je  lui  ordonnai 
de  prendre  le  loir  deux  pilules  mercu- 
rielles , dont  chacune  contenoïc  fix 
grains  de  mercure  doux , & le  lendemain 
une  once  de  Tel  purgatif,  & de  réitérer 
quatre  fois  dans  quinze  jours.  Au  bout 
de  ce  terme  je  le  fis  vivre,  f'uivant  l’or- 
donnance À' Hippocrate  dans  un  ca*.  fem- 
blable  , uniquement  de  laitage  pendant 
quarante  jours.  Dans  le  même  tems,il 
fe  fiiifoit  froter  deux  ou  trois  fois  par 
femair.e  en  fe  couchant.  A la  fin  de 
cette  cure,  il  revint  de  la  campagne  en 
beaucoup  meilleur  état  que  quand  il  étoit 
parti.  Je  lui  confcillui  enfuite  le  bain 
froid  pendant  trois  femainesj  il  le  prenoit 
à jeun',  à huit  heures  du  matin,  de  deux 
jours  Pun.  Pendant  deux  mois , il  prit 
deux  fois  par  jour  l’élec1:uaire  minéral  «& 
le  julep  volatil , auxquels  il  jcignoit  les 
fridions  & les  bains  de  pied.  Ces  fe- 
cours  rétablirent  fi  bien  fa  famé,  qu’il 
vouloit  reprendre  l’exercice  de  fa  pro- 
fefïion  qui  étoit  la  boulangerie  j mais  je 
lui  confeillai  de  fe  vouer  à quelqu’au- 
tre,  craignant  que  l’infpiration  de  la 
farine  qui  s’élève  en  pètriffant , ne  for- 
mât , dans  un  eftomac  & dans  une  poi- 
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trine  encore  foibles , une  colle  dont  les 
effets  au.roient  pu  être  dangereux. 

Mr.  Stekeliu  Ibulagea  la  malade  dont 
j’ai  parlé,  Jeûl.  2.  par  des  bains  forti- 
fians,  la  teinture  de  Mars  de  Uidovi^, 
& des  bouil'Ons  apéritifs. 

Les  principaux  remedes  de  VOiiatiî^] 
font  des  fecrets  qu’il  s’efl:  réfervés.  L’oit' 
voit  en  général  , & cette  obfervation 
eff  importante,  qu’il  n’employoit  aucun 
évacuant , & que  les  roborans  feuls  en 
étoient  la  bafe  fous  le  nom  de  teintu- 
re fortifiante , the  Jîrengthening  t'mBure , 
& de  poudre  prolifique , the  prolijic 
povpder.  Ils  agiÂTent  fans  que  leur  ac- 
tion produire  aucun  effet  fenfible;  mais, 
ce  font  les  termes  de  l’auteur,  ils  en- 
richijfent  \\s  fortifient  , '\\snoiirriJfent  les 
parties  génitales  de  l’un  & de  l’autre 
fexe  ; ils  leur  donnent  une  nouvelle  for- 
ce J ils  favorifent  la  génération  de  la  fe- 
^ mence  -,  ils  relèvent  puiffammcnt  les  for- 
ces d’une  nature  accablée  ( 1 en  un 
mot,  comme  tous  les  fecrets,  ils  opè- 
rent tout  ce  qu’on  leur  demande.  Il  y 
a un  troifieme  remede  inconnu,  fous 
le  nom  de  potion  reftaurante , qui  agit 
auffl  très  efficacement } & en  effet,  fi 


(O  Onania,  p.  177, 
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l’on  doit  ajouter  foi  à tous  les  témoigna- 
ges qui  dépofent  en  faveur  de  ces  remè- 
des , ils  ont  fans  doute  beaucoup  de  ver- 
tu. Outre  ces  trois  arcanes^  il  donne 
quelques  formules  ; l’une  eft  une  potion 
compofée  d’ambre,  d’aromates-,  & de 
quelques  autres  remèdes  de  la  même 
clafTe  ; une  fécondé  eft  un  liniment  com- 
pofé  d’huiles  effentielles , de  heaumes, 
de  teintures  âcres  ; l’une  & l’autre  de 
ces  compofitions  me  paroiftent  trop  fti- 
mulantes  ; & comme  elles  n’ont  pour 
elles  aucune  expérience,  j’en  omets  la 
defeription  : il  , en  indique  deux  autres 
qui  paroiftent  plus  convenables. 

Déco&ion. 

^ Flor.  feent.  lamii  ( i ) mpî.  VI. 
radie,  cyper.  ^ gal/wg.  aa  une.  IL  rad. 
hijîort.  une.  I.  rad.  nfmund.  régal,  une. 
II.  jJor.  rof.  rubr.  mpl.  IV.  lehthyoeoll. 
ntic.  III. 

Scijfa  tuf.  mixt.  cnmaqua  quart.  VIII. 
ad  quarta  part,  evaporat.  eoquant.  pour 


(i)  Il  ne  défigne  point  l’efpece,  ce  ne  peut 
être  que  le  lamium  album,  wkite  atckmgtl,  Oll  le 
lamium  maculatum. 
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en  prendre  tous  les  jours  un  quart  (i). 

Injeciiou. 

If  Siiccari  Saturni , vitriol,  alb.  aluat. 
rup.  aa  dr.  I.  aq.  chalyb.  fabror.  pint. 
2.  Jf.  per  dies  decem  igné  nrena  dige~ 
rantiir  : add.  fpir.  vin.  camphr.  cochL 
III. 

On  trouvera  de  très-fa'ges  vues,  ap- 
plicables à la  maladie  dont  je  traite , dans 
un  livre  qui  vient  de  paroitre,  intitulé, 
Précis  de  Médecine  pratique,  par  Mr. 
LiEUTAun  , Médecin  des  Enfans  de 
France,  qui,  après  s’être  fait  un  nom 
diftingué  parmi  les  Anatomifles  & les 
Phyfiologilles , s’eft  afluré  par  cet  ou- 
vrage, un  des  premiers  rangs  parmi 
les  praticiens.  Les  chapitres  relatifs 
à *la  confomption  dorfale  , font  ceux 
qui  ont  pour  titre,  calor  morbofus , cha- 
leur morbifique;  maladie,  pour  le  di- 
re en  palfant,  très-fréquente,  dont  per- 
fonne  n’avoit  parlé,  que  l’on  traite  fou- 
vent  très- mal,  comme  je  m’en  fuis 
plaint  ailleurs,  & dont  Mr.  Lieutaud 
développé  le  premier  les  fymptômes  , 

( I ) Le  quart  Anglois  cil  la  même  mefure  que 
la  finte  de  Parhs, 
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la  nature  & le  traitement  j vires  exhauf- 

, répuifement  ; & ammia , qu’on  peut 
traduire  le  manque  de  fcmg  , chapitre 
très-intérelTant , qui  eft  tout  entier  à 
l’Auteur. 

Mr.  Levsis , dont  je  n’avois  point  pu 
me  procurer  l’ouyrage  avant  l’impref- 
fion  de  la  première  édition  du  mien  , 
eft  celui  de  tous  qui  s’eft  le  plus  éten- 
du fur  la  cure.  J’ai  eu  le  plaifir  de  voir 
que  nous  étions  parfaitement  dans  les 
mêmes  idées , & que  nous  employions 
les  mêmes  remedes , liir-touc  le  kina 
& les  bains  froids;  conformité  qui  me 
paroit  prouver  en  faveur  de  la  métho- 
de que  nous  avons  fuivie  l’un  & l’autre. 
Je  ne  rapporterai  ici  que  les  deux  apho- 
rifmes  qui  renferment  la  fubftance  de 
fa  dodrine  ; je  me  fervirai  de  quelques 
palTages  de  l’explication  qu’il  y ajoute, 
pour  confirmer  dans  la  fedion  fuivan- 
te  ma  propre  pratique. 

„ La  cure  de  cette  maladie , dit  cet 
„ habile  Médecin  , dépend  de  deux  ar- 
3j  ticles;  ce  qu’il  faut  éviter,  & ce  qu’il 
„ faut  faire  : & les  remedes  n’ont  au- 
35  cune  efficace,  fi  l’on  n’apporte  pas 
„ une  grande  attention  à tout  ce  qui 
35  regarde  les  chofes  non  naturelles, 
,3  ou  toutes  les  branches’  du  régime. 
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„ Un  air  fain  eft  de  la  plus  grande 
,,  importance.  La  dicte  doit  être  for- 
„ tifiante  fans  échauffer.  Le  fommeil 
„ ne  doit  pas  être  trop  long,  & il  faut 
„ dormir  à des  heures  convenables. 
„ L'on  doit  prendre  un  exercice  modé- 
„ ré,  fur-tout  à cheval.  Si  les  évacua- 
„ tions  naturelles  fe  font  irréguliére- 
,5  ment , il  faut  les  mettre  dans  l’ordre. 
„ Le  malade  doit  chercher  à fe  diftraire 
„ par  la  compagnie , ou  par  les  plaifirs 
» innocens. 

„ Tous  les  remedes  doivent  être  tirés 
JJ  de  deux  claffes , les  balfamiques  & les 
„ fortifiants  ( i ) 

Il  recommande  beaucoup,  au  lieu  de’ 
thé,  qui  eft  toujours,  dit-il,  très-nuifî- 
ble  aux  nerfs , rinfufioii  de  méiiffe  ou 
de  menthe , en  mettant  dans  chaque  taf- 
fe  une  cuillerée  d’une  mixture  balfami- 
que  , compofée  de  crème  & de  jaunes 
d'œufs  battus  enfemble  avec  deux  ou 
trois  gouttes  d’huile  de  canelle  (2),  ce 
qui  fait  une  boilfon  dont  le  palais  & l’ef- 
tomac  s’accommodent  très  bien  , com- 
me j’ai  eu  occafion  de  le  remarquer  moi- 
même  i & ce  remède  eft  en  effet  vérita- 

A praftical  E(Tay.  p.  20,  sç,  & 34. 

(2)  Sect.  10,  p.  27.  Robinfon  confompt.  p.  98. 
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blement  balfamique  & fortifiant  : mais  je 
placerai  ici  une  remarque  qui  peut  être 
utile,  c’cft  que  Mr.  Leveis  indique  parmi 
les  fortifians  qu’il  confèille,  les  remèdes 
tirés  du  plomb  ( i ) , & je  me  fais  un 
devoir  d’avertir,  que  malgré  Ton  auito- 
rité,  & celle  de  quelques  autres  Méde- 
cins refptdables,  l’ufage  intérieur  des 
préparations  de  plomb  e(t  un  véritable 
poifon , de  l’aveu  prefquc  unanime  de 
tous  les  Médecins;  j’en  ai  vu  les  effets 
les  plus  triftes  ; & l’impudente  impru- 
dence des  charlatans  ne  fournit  que  trop 
d’occafions  d’en  obferver  de  tels.  Si  on 
veut  le  conferver,  comme  celui  de  quel- 
ques autres  poifons , qu’au  moins  l’ad- 
minÜtration  en  foit  réfervée  à ceux  qui 
font  en  état  de  connoitre  fes  dangers 
& fes  vertus,  & qu’on  ne  l’indique  pas 
fans  précautions  dans  des  ouvrages  def- 
tinés  au  public. 

Je  finirai  cette  fedion  par  la  métho- 
de  que  Mr.  Sf07‘k  emploie  dans  ces  ma- 
ladies; elle  eft  très-fimple,  & très-effi- 
cace. En  comparant  toutes  ces  métho- 
des, on  verra  qu’elles  font  toutes  fondées 
fur  les  mêmes  principes;  qu’elles  ten- 
dent au  même  but,  & qu’elles  emploient 

j^l)  Ibid.  p.  s6.  2g. 
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des  moyens  très  reflemblans  les  uns  aux 
autres,  conformité  qui  fait  l’éloge  de  la 
méthode  , & infpire  de  la  *Gonfiance. 

. M Üh  commence,  ditMr.  Stork,  par  les 
„ nourrir  de  bouillons  fucculcns.  Le 
î,  ns,  les  gruaux  d’avoine,  ceux  d’orge 
„ cuits  avec  du  bouillon  ou  du  lait , & le 
„ lait  font  très,  utiles  J mais  il  faut  ob. 
,j  ferver  d’en  faire  prendre  peu  & fou- 
„ vent.  Si  l’ellomac  étoit  fi  fort  alFoi- 
„ bli,  comme  cela  arrive  quelquefois, 
,j  quand  la  maladie  a lait  de  grands  pro- 
„ grès , qu’il  ne  pût  pas  même  foute- 
„ nir  ces  alimens  fans  de  grandes  an- 
,5  goiiîês , il  faut  donner  une  nourrice 
„ au  malade,  ce  qui  en  a quelquefois  ti- 
„ ré  de  l’état  le  plus  fâcheux.  On  re- 
>,  donne  de  la  force  & de  l’adion  aux 
„ fibres  relâchées , par  l’ufage  d’un  vin 
,5  avec  le  fer,  le  kina  & la  canelle  : dès 
J,  que  le  malade  a alfez  de  force  pour 
» fe  promener,  il  lui  eft  extrêmement 
„ utile  d’aller  dans  un  air  de  campagne 
„ très-pur , ou  de  montagne  ( i ). 


(l  ) Medicus  amiiius.  t.  a,  p.  ai6> 
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S E C T I O N X. 

Pratique  de  f Auteur. 

Il  y a quelques  maladies  dans  lefquel- 
les  il  eft  difficile  de  démêler  exade- 
ment  la  caufe,  & par-là  même  de  dé- 
terminer l’indication , & de  régler  le 
traitement , mais  qui  fe  guérilTent  avec 
aflez  de  facilité,  quand  on  efl:  parvenu 
à ce  point;  il  n’en  eft  pas  de  même 
dans  la  confomption  dorfale.  l>’on  fait 
quelle  eft  la  maladie;  l’on  en  connoît  la 
caufe  : c’eft,  comme  le  dit  Mr,  Lewis, 
une  efpece  particulière  de  confomption  ^ 
dont  la  caufe  prochaine  ejl  une  foiblejfe  gé- 
nérale des  nerfs:  l’indication  eft  aifée  à 
former:  l’on  ne  peut  pas  être  partagé 
par- là  même  fur  l’eflêntiel  du  traite- 
ment; mais  fouvent  le  meilleur  traite- 
ment échoue  ; c’eft  une  raifon  de  plus 
pour  en  fixer  les  détails  avec  exaiftitu- 
Le  relâchement  général  des  fibres , 
la  foiblelTe  du  genre  nerveux , l’altéra- 
tion des  fluides  font  les  caufes  du  mal. 
Il  dépend  de  ratfoibliiTement  de  toutes 
les  parties  ; il  faut  leur  rendre  leur  for- 
ce, c’eft  l’unique  indication.  Elle  a fçs 
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fubdivifions  tirées  de  différentes  parties 
affoibliesj  mais  comme  les  mêmes  rcr 
mèdes  fervent  à les  remplir  toutes,  il 
eft  inutile  de  les  détailler  ici  ; elles  l’ont 
été  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Ceux  qui  ignorent  parfaitement  la 
Médecine,  & qui  en  parlent  cependant 
plus  que  ceux  qui  la  favent,  croiront 
qu’il  eft  fort  aifé  de  remplir  cette  indi- 
cation , & qu’avec  de  bons  alimens  & 
des  cordiaux,  dont  nos  boutiques  abon- 
dent , on  fortifie  bien  aifément  j de 
triftes  expériences  ont  au  contraire  ap- 
pris aux  plus  grands  Médecins  que  rien 
n’étoit  plus  difficile. 

Il  ejl  bien  aife\  ditMr.  GORTER  , eîe 
dimimtsr  les  forces-,  l'on  n' a prefqtC  aucun 
feconrs  pour  les  réparer  ( i ).  On  le  com- 
prendra ailément , fi  l’on  réfléchit  que 
les  alimens  & les  remèdes  ne  font  au- 
tre chofe  que  les  inftrumens  dont  la 
nature  fe  fert  pour  s’entretenir,  ré- 
parer fes  pertes,  & remédier  aux  déran- 
gemens  qui  furviennent  dans  le  corps. 
Et  qu’eft-ce  que  la  nature?  Vaggrégat 
des  forces  du  corps  dijlribuées  harmoni- 
quement. C’eft  la  force  vitale  diftribuée 
refpe(ftivcment  dans  les  différentes  par- 

C I ) De  pcrfpir.  infenf.  p.  504. 
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ties.  Quand  les  forces  font  épuifées 
c’.eft  donc  la  nature  qui  eft  en  défaut  ; 
c’ell  l’architede  ouvrier  qui  ne  fonc- 
donne  plus  ; donnez-lui  des  matériaux 
tant  que  vous  voudrez , il  cft  hors  d’é- 
tat de  les  employer.  Vous  pouvez  l’en- 
terrer avec  fon  bâtiment,  fous  la  pier- 
ire  , le  bois  & le  mortier,  lans  qu’il  fe 
répare  un  feul  pouce  de  muraille.  11  en 
eft  de  même  des  maladies  qui  dépendent 
de  la  deftrudion  des  forces , les  alimens 
ne  réparent  point,  8c  les  remèdes  n’a- 
gilTent  point.  J’ai  vu  des  eftomacs  fi 
affoiblis,  que  les  alimens  n’y  rccevoient 
pas  plus  de  préparation  que  dans  un 
vailfeau  de  bois  ; quelquefois  ils  s’y  ar- 
rangent fuivant  les  loix  de  leurs  gra- 
vités fpécifiques  J & quand  enfin  une 
nouvelle  dofe  irrite  l’cftomac  par  fon 
poids , on  les  voit  reifortir  fucceffive- 
ment  par  un  léger  eft'ort,  très  féparés 
les  uns  des  autres.  D’autres  fois,  par 
un  plus  long  féjour,  ils  s’y  corrompent, 
8c  on  les  vomit  tels  qu’ils  feroient,  fi  on 
les  eût  laiffé  gâter  dans  un  baftin  d’ar- 
gent ou  de  porcelaine.  Que  doit -on 
efpércr  des  alimens  dans  des  cas  de 
cette  efpcce  ? 

L’épuifement  n’eft  pas  aiiffi  confidé- 
rable  dans  tous  : il  en  eft  dans  lefquels 
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les  forces  ne  font  qu’afFoiblies  fans  être 
totalement  détruites  j il  refte  alors  quel- 
ques relfüurces  dans  les  alimens , & 
même  dans  les  remsdes.  Ce  qui  relie 
de  la  nature  tire  quelque  parti  des  pre- 
miers ; & les  derniers  doivent  être  de 
ceux  qu’on  a remarqués  propres  à rani- 
mer ce  principe  d’adion  vitale  qui  s’é- 
teint ; ce  font  les  fecours  étrangers  , 
dont  on  aide  l’architede,  pour  qu’il 
puilfe  travailler  à fon  ouvrage,  en  dé- 
penfant  le  moins  poflible  de  fes  forces-, 
c’cll , d’autres  fois  , le  coup  d’éperon 
qu’on  donne  à un  cheval  foible,  pour 
qu’il  falTe  un  effort  dans  un  mauvais 
pas.  Mais  qu’il  faut  d’habileté  & de 
prudence  pour  favoir  juger  d’un  coup 
d’œil  la  profondeur  du  bourbier , la 
force  de  l’animal  , & les  comparer  ! Si 
l’ouvrage  ell  au-delTus  de  fes  forces , ce 
coup  d’éperon , l’obligera , il  efl:  vrai , 
à un  effort  j mais  fi  cet  effort  ne  peut 
pas  le  mettre  au  bon  chemin,  il  ne  fera 
que  l’épuifer  totalement. 

La  foiblclfe  produite  par  la  maflurba- 
tion  offre  une  difficulté  dans  le  choix 
des  remèdes  Jortifians , qui  ne  fc  pré- 
fente  pas  dans  d’autres  cas  j c’ell  qu’il 
faut  éviter  avec  le  plus  grand  foin  ceux 
qui,  en  irritant,  pourroient  réveiller 
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l’aiguillon  de  la  chair.  C’eft  une  loi  de 
la  méchanique  animée^  fi  différente  de 
l’inanimée,  & fi  peu  foumife  aux  mê- 
mes régies , que  quand  les  mouvemens 
s’augmentent,  l’augmentation  eil  plus 
confidérable  dans  les  parties  qui  en  font 
le  plus  fufceptibles  : ce  font  chez  les 
mafturbateurs , les  parties  génitales  ; c’eft 
dons  dans  ces  parties  que  l’effet  des  re- 
mèdes irritans  fe  manifeftera  le  plus 
fenfiblement;  & les  fuites  dangereufes 
de  cet  effet  ne  peuvent  rendre  trop  cir- 
confpeds  fur  les  moyens  qu’on  emploie. 
Quels  peuvent-ils  donc  être?  C’eft  ce 
que  j’examinerai  après  avoir  détaillé  le 
régime.  Je  fuivrai , dans  ce  détail , la 
divifion  ordinaire  de  fix  cliofes  non 
naturelles,  l’air,  les  alimens,  le  fom- 
meil , les  mouvemens,  les  évacuations 
naturelles  &.  les  paflions. 

Vair. 

L’air  a fur  nous  l’influence  que  l’eau 
a fur  les  poiffons,  & même  une  beau- 
coup plus  confidérable.  Ceux  qui  fa- 
vent  à quel  point  cette  première  in- 
fluence s’étend,  qui  n’ignorent  pas  que 
les  gourmets  connoiffent  non  feule- 
ment la  rivière,  mais  encore  l’endroit 

de 
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de  la  rivière  où  un  poiflbn  a été  pris  , 
& qu’ils  diftingueiit  , 

Lnpus  hic  , Tibériniis,  an  alto 

Captus  hiet?  pontefne  inter  jaftatus,  an  amnis 
Oftia  fiib  Tiirci? 

Ceux-là,  dis- je,  fentiront  combien  il 
importe  pour  les  malades  de  rcfpirer  un 
air  plutôt  qu’un  autre.  Ceux  qui  font 
entrés  une  t’ois  en  leur  vie  dans  une 
chambre  qu’on  habite  fans  l’aërer  j ceux 
qui  auront  côtoyé  des  marais  dans  les 
chaleurs , habité  dans  des  lieux  bas  en- 
tourés d’éminences  de  tous  côtés  j ceux 
qui  auront  pafle  d’une  ville  peuplée 
dans  la  campagne,  qui  auront  refpiré 
l’air  au  lever  du  foleil  ou  à midi  , avajit 
ou  après  une  pluie  ; tous  ces  geiiSn,^, 
dis-je  , comprendront  comment  l’air 
peut  influer  fur  la  fanté. 

Temperie  cœli  corpufijue  animufque  jiivatiir. 

O V I D. 

Les  foibles  ont  plus  befoin  du  fe- 
cours  d’un  air  pur  que  les  autres  5 c’efl: 
un  remede  qui  agit , ( & c’eft  peut  être 
le  feul , ) fans  le  concours  de  la  nature , 
fans  employer  fes  forces}  il  ell  par-là 
même  de  la  plus  grande  importance  de 
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ne  pas  le  négliger.  Celui  qui  convient 
le  mieux  à une  atonie  générale,  c’eft 
un  air  fec  & tempcré  : un  air  humide , 
un  air  trop  chaud  font  pernicieux.  Je 
connois  un  malade  de  cette  efpèce  que 
les  grandes  chaleurs  jettent  dans  un 
épuifemcnt  total , & dont  la  fanté  varie 
en  été,  fuivant  ralternativc  des  jours 
plus  ou  moins  chauds.  Un  air  trop 
froid  efl:  beaucoup  moins  à craindre , & 
cela  doit  néceifai rement  être  ainfi  : la 
chaleur  relâche  les  fibres  déjà  trop  lâ- 
ches, & diflbut  les  humeurs  déjà  trop 
fondues;  le  froid,  au  contraire  , remé- 
die à ces  deux  maux.  les  Ca- 

raïbes font  attaqués  de  paralyfie,  à la 
fuite  de  ces  terribles  coliques  convul- 
fives  auxquelles  ils  font  fujets,  lorf. 
ou’on  ne  peut  pas  les  envoyer  aux  bains 
cliauds  qu’on  trouve  dans  le  nord  de 
la  Jamaïque,  on  fe  contente  de  les  en- 
voyer dans  quelque  endroit  plus  froid 
que  leur  pays;  & ce  feul  changement 
d’air  opéré  toujours  très- favorablement. 
Une  autre  qualité  eifenrielle  de  l’air, 
c’eft  qu’il  ne  foit  point  chargé  de  par- 
ticules nuifibles;  qu’il  n’ait  point  per- 
du . par  fon  féjour  dans  des  lieux  ha- 
bités , cette  efpéce  de  qualité  vivifiante 
qui  en  fait  toute  l’efficace , & qu’on 
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pourroit appeller  l’efprit  vital,  aufliné- 
celFaire  aux  plantes  qu’aux  animaux: 
& tel  eft  l’air  qu’on  refpire  dans  une 
■ campagne  bien  aërée  & jonchée  d’her- 
bes, d’arbres  & d’arbrifleaux.  Qiie  le 
malade , dit  Arétée  ( i ) , demeure  au- 
près des  prés , des  Fontaines  & des  ruiC- 
féaux  J les  cxhalaifons  qui  en  émanent, 
& la  gaieté  que  ces  objets  infpircnt , 
fortifient l’ame,  animent  les  forces,  & 
rétablilfent  la  vie.  L’air  de  la  ville , 
fans  celfe  infpiré  & expiré,  continuel- 
lement rempli  d’une  foule  de  vapeurs 
ou  d’exhalaifons  infedes,  réunit  les 
deux  inconvéniens  d’avoir  moins  de 
cet  efnrit  vital , & d’être  chargé  de 
particules  nuifiblcs.  Celui  de  la  cam- 
pagne polTcde  les  deux  qualités  oppo- 
fées}  c’efl:  un  air  vierge,  & un  air  im- 
prégné de  tout  ce  qu’il  y a de  pliis 
volatil,  de  plus  agréable,  de  plus  cor- 
dial dans  les  plantes , & de  la  vapeur 
de  la  terre  qpi,  elle- même,  efi;  très- 
falubre.  Mais  il  feroit  inutile  de  fc 
choifir  une  demeure  dans  un  bon  air, 
fi  on  ne  le  refpiroit  pas  ; l’air  des  cham- 
bres , fi  on  ne  le  renouvelle  pas  con- 
tinuellement , eft  à peu  prés  le  même 

( r ) De  curât,  scutor , 1.  2.  c.  3.  p.  102, 
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dans  toutes  ; ce  n’eft  prefque  pas  en 
changer  que  de  pafler  d’une  chambre 
fermée  en  ville  dans  une  chambre  fer- 
mée à la  campagne.  L’on  ne  jouit  de 
toute  la  falubrité  d’une  atmofpherc 
faine  qu’en  pleins  champs.  Si  les  in- 
firmités ou  la  foiblefle  ne  permettent 
pas  de  s’y  tranfporter,  l’on  doit  re- 
jiouveller  plufieurs  fois  par  jour  l’air 
de  la  chambre,  non  pas  en  ouvrant 
limplcment  une  porte  ou  une  fenêtre  , 
ce  qui  le  renouvelle  peu , mais  en  £ii- 
jànt  palTer  dans  la  chambre  un  torrent 
d’air  fi  ais  , en  ouvrant  tout  à la  fois 
dans  deux  ou  trois  endroits  oppofés. 
11  n’y  a aucune  maladie  qui  n’exige 
cette  précaution  , mais  alors  il  con- 
vient de  fouftraire  le  malade  à une 
trop  grande  impreflion,  ce  qui  e fl:  tou- 
jours très-aifé. 

Il  eft  auffi  extrêmement  important 
de  refpirer  l’air  du  matin  : ceux  qui 
s’en  privent  pour  relier  dans  une  at- 
mofphere  étoulfée  entre  quatre  rideaux, 
renoncent  volontairement  au  plus 
agréable  & peut-être  au  plus  fortifiant 
de  tous  les  remèdes.  La  fraîcheur  de 
la  nuit  lui  a rendu  tout  fon  principe 
vivifiant  ; & la  rofée  qui  s'évapore  peu- 
à-  peu , après  s’être  chargée  de  tout  le 
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•’  Ibaiime  des  fleurs  fur  lefquelles  elle  a 
' iféjoiirné  , le  rend  véritablement  mcdi- 
icamcnteux.  L’on  nage  au  milieu  d’une 

• leflence  de  plantes  qu’on  infpire  conti- 
’ juuellement,  & dont  rien  ne  peut  fup- 

jpléer  le  bon  effet.  Le  bien-être , la 

■ ifraicheur,  la  force,  l’appétit  qu’on  fent 
> jpendant  le  refte  du  jour,  en  efl  une 
' I preuve  à la  portée  de  tout  le  monde, 
>:  iplus  forte  que  tout  ce  que  je  pourrois 
. ; ajouter.  J’en  ai  vu  encore  très-récem- 

• iinent  les  effets  les  plus  fenfibles  fur 
: «quelques  perfonnes  valétudinaires,  fur 
i «celles  fur- tout  qui  étoient  hypocon- 

idriaquesj  elles  éprou  voient , delà  ma- 
i niere  la  plus  marquée  , que  fi  elles 
- Ihumoient  l’air  au  lever  du  foleil  , elles 
; 'fe  fentoient  beaucoup  plus  gaies  le 
. refte  du  jourj  & ceux  qui  le  paffbient 
.avec  elles,  n’auroient  pas  pu  fe  trom- 
;perà  cette  marque  fur  l’heure  de  leur 
i lever.  L’on  fent  combien  cet  effet  eft 
important  pour  les  malades  de  la  con- 
, ifomption  dorfale,  qui  font  fi  fouvent 
i Ihypocondriaques.  Le  retour  de  la 

■ [gaieté  démontre  feul  d’une  façon  in- 
j ’vincible  un  amencîement  général  dans 

la  fanté. 
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Les  Alimens. 

L’on  doit  être-  guidé  dans  le  choix 
des  alimens,  par  ces  deux  règles  : i°. 
né  prendre  que  des  alimens  qui , fous 
un  petit  volume  , contiennent  beau- 
coup de  nourriture  , & qui  fe  digèrent 
aifément.'  C’eft  raphorifme  de  San&o- 
riiis  : Cottus  immoderattis  pojiulat  cibos 
faucos  ^ boni  mitrimenti  (i).  2°.  Evi- 
ter tous  ceux  qui  ont  de  Tâcreté.  Il 
cft  important  de  rendre  à Teftomac 
toutes  fes  forces  j & rien  ne  détruit 
plus  la  force  des  fibres  animales  qu’une 
extenfion  forcée , ainfi , lî  l’on  dilatoit 
l’eftomac  par  la  quantité  des  alimens, 
on  l’alfoibliroit  journellement  : d’ail- 
leurs , s’il  eft  trop  rempli , les  perfon- 
nes  foiblcs  éprouvent  un  état  de  mal- 
aife , d’angoilfe  , de  foibleife  & de  mé- 
lancolie , qui  augmente  tous  leurs 
maux.  L’on  prévient  ces  deux  incon- 
vénieiis  , en  choifiifant  des  alimens 
tels  que  je  les  ai  indiqués  , & en  n’en 
prenant  que  peu,à  la  fois,  mais  fré- 
quemment. Il  eft  éîTentiel  qu’ils  puif. 
fenc  donner  aifément  ce  qu’ils  ont  de 


( 1 ) Seft.  6,  aph.  S2, 
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nutritif.  L’eftomac  n’eft  pas  en  état 
ds  digérer  ce  qui  fe  digéré  difficile- 
rikcnt  : fon  aâion  extrêmement  languif- 
fante,  feroit  totalement  détruite  par 
des  alimens , ou  trop  durs  , ou  pro- 
pres à diminuer  fes  forces. 

L’on  peut , fur  ces  principes , for- 
mer le  catalogue  de  ceux  qui  convien- 
nent dans  ce  cas , & de  ceux  qu’on  doit 
exclure.  Dans  la  derniere  claffe  font 
toutes  les  viandes  naturellement  dures 
& indigeftes,  telles  que  celles  de  co- 
chon ; toutes  celles  de  vieilles  bêtes  î 
celles  que  l’art  a durcies  au  moyen  du 
fel.  & de  la  fumée,  préparation  qui  les 
rend  en  même  teriis  âcres  ; toutes  cel- 
les qui  font  trop  gralfes  ; les  autres 
graiflês  quelconques,  qui  relâchent  les. 
fibres  de  l’eftomac,  diminuent  l’adion 
déjà  trop  foible  des  fucs  digeftifs  , 
relient  indigeftes  , difpofent  à des  obf- 
trudions  , & acquièrent  par  leur  féjour 
un  caradere  d’àcreté , qui,  irritant 
continuellement  , donne  de  l’inquié- 
tude , des  douleurs , de  rinfomnie , 'de 
l’angoilTe  , de  la  fievre.  Il  n’y  a rien  , 
en  un  mot,  dont  les  perfonnes  qui  ne 
digèrent  pas , doivent  fe  garder  avec 
plus  de  foin  que  des  choies  gralfes. 
Les  pâtes  non  fermentées  , fur-tout 
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quand  elles  font  pétries  avec  des  grait 
ies,  font  une  autre  efpèce  d’alimert 
très-fortau  delfusdes  forces  d’un  mau- 
vais eftomac.  Les  herbes  potagères , 
en  produifant  des  gonflemens  qui  le 
diftendent  , & qui  gênent  en  même 
temsla  circulation  dans  les  parties  voifi- 
nés,  font  également  nuifibles;  tels  font 
généralement  toutes  les  cfpeces  de 
choux  , les  légumes  à cofle  , & ceux  qui 
ont  un  goût  & une  odeur  extrêmement 
âcres  , derniere  qualité  qui  les  rend 
nuifibles,  indépendamment  des  flatuo- 
fités. 

Les  fruits,  qui  font  fi  falutaires  dans 
les  maladies  aiguës  Sc  inflammatoires , 
dans  les  obftrudions  , fur- tout  dans 
celles  du  foie  & dans  plufieurs  autres 
maladies,  ne  conviennent  jamais  dans 
ces  cas  : ils  affoibliflent , ils  relâchent, 
ils  énervent  les  forces  de  l’eftomac;  ils 
augmentent  la  dilfolution  du  fang  déjà 
trop  aqueux  j mal  digérés  , ils  fermen- 
tent dans  l’eftomac  & dans  les  inteftins, 
& cette  fermentation  développe  une 
quantité  étonnante  d’air,  qui  produit 
des  diften fions  énormes,  qui  dérangent 
abfolument  le  cours  de  la  circulation, 
l’ai  vu  cet  effet  être  fi  conliderable 
chez  une  femme  , pour  avoir  mange 
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trop  de  fruits  rouges  , vingt-quatre 
jours  après  une  couche  très-heureufe  , 
que  le  ventre  étoit  tendu  au  point  de 
devenir  livide  ; elle  étoit  dans  l’alTou- 
piirenient,  & fon  pouls  prefqu’imper- 
ceptible.  Les  fruits  laiflent  aufli  dans 
les  premières  voies , un  principe  acide, 
propre  à occafionner  plufieurs  accidens 
fâcheux  i ainfi  il  fout  prefque  entière- 
ment s’en  priver.  Les  jardinages  cruds , 
le  vinaigre,  le  verjus  ont  les  mêmes 
inconvéniens  , & méritent  la  même 
exclufion. 

Quoique  le  catalogue  des  alimens 
défendus  foit  long,  celui  des  alimens 
permis  l’eft  encore  davantage.  Il  com- 
prend toutes  les  viandes  d’animaux  jeu- 
nes, nourris  dans  de  bons  endroits  , & 
bien  nourris:  telles  font fur-tout  celles 
de  veau  , de  jeune  mouton  , de  jeune 
bœuf,  de  poulet  , de  pigeon , de  pou- 
let d’inde,  de  perdreau.  Les  alouettes, 
les  grives , les  cailles , les  autres  gibiers , 
fans  être  abfolument  interdits  , ont  ce- 
pendant des  inconvéniens  qui  ne  per- 
mettroient  pas  d’en  foire  un  ufage  jour- 
nalier. Le  poilTon  eft  dans  le  même  cas. 

L’on  doit  non-feulement  choifir  les 
viandes  avec  foin  , il  fout  encore  les 
préparer  convenablement.  La  meilleure 
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façon,  c’eft  de  les  rôtir  à un  feu  doux 
qui  conferve  leur  fuc  , & qui  ne  les  def- 
féche  pas  ; ou  de  les  cuire  lentement 
dans  leur  propre  jus.  Celles  qu’on  fait 
bouillir  avec  beaucoup  d’eau  donnent 
au  bouillon  tout  ce  qu’elles  ont  defuc- 
culent,  & relient  incapables  de  nourrir, 
fouvent  elles  ne  font  que  des  fibres 
-charnues  dénuées  de  leurs  fucs  , & 
chargées  d’eau  , également  infipides  au 
goût,  & indigefles  à l’eftomac.  Il  eft 
très-ordinaire  de  voir  des  perfonnes  foi- 
bles,  fort  éloignées  de  tout  foupçon  de 
friandife,  qui  ne  peuvent  point  en  man- 
ger fans  fentir  que  leur  eftomac  fouf- 
fre.  Plus  les  viandes  font  tendres  , 
moins  elles  foutiennent  cette  prépara- 
tion , qu’on  devroit  réferver,  quant 
aux  malades,  pour  tirer  des  viandes 
dures  ce  qu’elles  ont  de  nourrilTant. 

Qiielques  foins  qu’on  donne  à la  pré- 
paration de  la  viande,  il  eft  des  perfoii- 
nes  qui  ne  peuvent  pas  la  digérer  : on 
eft  réduit  à ne  leur  en  donner  que  le 
jus  qu’on  exprime  après  les  avoir  fait 
médiocrement  cuire  5 mais  comme  il  fe 
corroraproit  très  aifément  , il  faut  y 
joindre  un  peu  de  pain , & une  petite 
dofe  de  jus  de  citron  , ou  un  peu  de 
vin  : un  tel  mélange  eft  tout  ce  qu’on 
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peut  employer  de  plus  nourrilTant. 
Quelques  écrevifles  cuites  & écrafées 
dans  le  bouillon  en  relevent  le  goût , 
& le  rendent  peut-être  encore  pi  us  for- 
tifiant ; mais  elles  ont  le  double  incon- 
vénient d’être  un  peu  échauffantes  , & 
de  rendre  le  bouillon  plus  fufcepdble 
d’une  prompte  corruption  ; ainfi  il  faut 
être  fur  fes  gardes  à ces  deux  égards. 
Le  pain  & le  jardinage  n’ont  pas  l’a- 
vantage de  réunir  beaucoup  de  nour- 
riture fous  un  petit  volume  j mais  leur 
ufage,  fur-tout  celui  du  pain,  cft  ab- 
folument  indifpenCible , pour  prévenir, 
non-feulement  le  dégoût  que  l’ufage 
d’un  régime  tout  animal  ne  manque- 
roit  pas  de  produire  , mais  encore  la 
putridité  qui  en  feroit  une  fuite , fi  on 
ne  le  mêloit  pas  de  végétaux.  Sans 
cette  précaution  , l’on  verroit  bientôt 
éclorre  dans  les  premières  voies  l’alkali 
fpontané , & tous  les  défordres  qu’il 
peut  entraîner.  J’ai  vu  les  plus  grands 
accidents  produits  par  ce  régime,  chez 
des  perfonnes  foibles  à qui  on  l’avoit 
ordonné.  Un  des  fymptômcs  les  plus 
ordinaires  eft  l'altération  : ils  font  obli- 
gés de  boire , & la  boiffon  les  affoi- 
blit;  d’ailleurs,  elle  fe  mêle  difficile- 
ment avec  les  humeurs,  parce  que  ce 
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mélange  dépend  de  l’adlion  des  vaif- 
feaux,  qui  cft  très- languiflante  j & 
fi  par  un  malheur  très-ordinaire  chez 
ceux  qui  ne  prennent  que  peu  de  mou- 
vement jl’adion  des  reins  diminue  , les 
liquides  paflcnt  dans  le  tilFu  cellulaire, 
& forment  d’abord  des  cedemes  , & 
enfin  des  hydropifics  de  toutes  les 
cfpèces. 

L’on  prévient  ces  dangers,  en  mariant 
toujours  le  régime  végétal  avec  l’ani- 
mal. Les  meilleures  herbes  font  les 
racines  tendres,  & les  herbes  chicora- 
cées,  les  cardes  & les  afperges.  Il  y 
en  a d’autres  qui , quoique  fort  tendres , 
incommodent , parce  qu’ils  rafraichif- 
fent  trop  J elles  amortilîlent  la  force  de 
l’eftomac. 

Les  graines  fàrineufes , préparées  & 
cuites  en  crème  avec  du  bouillon  de 
viande,  font  un  aliment  qui  n’ell  points 
à méprifer  ; il  réunit  ce  qu’il  y a de 
plus  nourrilTant  dans  les  deux  régnes, 
& le  mélange  prévient  le  danger  de 
chaque  aliment  donné  feul  5 le  bouillon 
empêche  la  farine  de  s’aigrir,  la  faiine 
empêche  le  bouillon  de  pourrir.  L’on 
s’apperçoit  aifément,-en  lifant  les  ob- 
fervateurs  avec  un  peu  de  reflexion , 
que  les  maladies  font  plus  malignes 
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dans  le  nord  de  l’Europe  que  dans  fa 
partie  moyenne  : cela  ne  viendroit-il 
point  de  ce  que  l’on  y mange  plus  de 
viande  & moins  de  végétaux 

Ce  que  j’ai  dit  plus  haut  des  fruits 
n’empèche  pas,  quand  l’eftomac  con- 
ferve  encore  quelques  forces  , qu’on 
ne  puilfe  de  teins  en  tems  s’en  per- 
mettre une  petite  quantité  , des  mieux 
choifis  pour  l’efpece  & la  maturité  j les 
plus  aqueux  font  ceux  qui  conviennent 
le  moins. 

Les  œufs  font  un  aliment  du  genre 
animal  , & un  aliment  extrêmement 
utile;  ils  fonifient  beaucoup  , & fe 
digèrent  aifément,  moyennant  qu’ils 
ne  foient  que  peu  ou  point  cuits,  car 
dès  que  le  blanc  eft  durci , il  ne  fe 
dilTout  plus;  il  devient  pefant,  indi- 
gefte  & ne  répare  pas  ; c’eft  alors  l’ali- 
ment des  eftomacs  qui  digèrent  trop, 
& non  de  ceux  qui  ne  digèrent  point. 
La  meilleure  faqon  de  les  manger,  c’cll 
de  les  avaler  en  fortant  de  la  poule 
fans  coélion , ou  de  les  manger  à la 
coque, après  les  avoir  feulement  plongés 
trois  ou  quatre  fois  dans  l'eau  bouil- 
lante, ou  délayés  dans  du  bouillon  chaud 
qui  ne  bouille  pas. 

Enfin  une  derniere  efpcce  d’aüment, 
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c’eft.  le  lait;  il  réunit  toutes  les  quali- 
tés qu’on  délire;  il  n’a  aucun  des  in- 
convéniens  qu’on  craint.  C’eft  le  plus 
fimple,  le  plus  facile  à aflimiler,  celui 
qui  répare  le  plus  promptement;  tout 
préparé  par  la  nature , on  ne  rifque 
point  de  le  gâter  par  la  préparation 
artificielle;  il  nourrit  comme  le  jus  de 
viande , & n’eft  point  fufceptible  de 
putridité  ; il  prévient  l’altération  ; il 
tient  lieu  d’aliment  & de  boilTon  ; il 
entretient  toutes  les  fecrétions;  il  dif- 
pofeà  un  fommeil  tranquille;  en  un 
mot,  il  eft  propre  à remplir  toutes  les 
indications  qui  fe  préfentent  dans  ce 
cas , & Mr.  Lewis  l’a  vu  produire  les 
meilleurs  effets (i).ZacutusLu- 
s I T A N U s dut  à fon  ufage  le  rétablifi 
fement  d’un  jeune  homme,  que  des  ex- 
cès avec  les  femmes  avoient  jetté  dans 
une  fievre  lente  , accompagnée  d’une 
chaleur  brûlante  , & d’une  ardeur  d’u- 
rine qui  l’avoit  abfolument  détruit,  & 
l’avoit  mis  dans  l’état  d’un  fquelertc  (2). 
Pourquoi  donc  ne  l’emploie  t on  pas 
toujours,  Si  ne  le  fubftinie  t on  pas 
à tous  les  autres  alimens?  Par  une 

( I ) Pag-  27-  ' , . 

(z)  Zacut.  Lusitan.  J’ijv,  ' die.  adtitir, 
lib.  2.  obf.  70. 
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raiFon  qui  lui  eft  particulière  , qui  en 
dénature  fou  vent  l’efFet,  & qui  fait 
qu’il  en  produit  quelquefois  un  très- 
diiFérent  de  celui  qu’on  efpéroit  & qu’on 
avoir  lieu  d’attendre. 

Cette  raifon  , c’eft  l’efpcce  de  dé- 
compofition  à laquelle  il  eli  fujet.  Si  la 
digeÎHon  n’en  eft  pas  prompte  , s’il 
fcjourne  trop  long  tems  dans  l’eftomac, 
ou  fi,  fans  y féjoiirner  long-tems,  il 
y trouve  des  matières  propres  à hâter 
cette  décompofition,  il  éprouve  les  chan- 
gcmens  que  nous  lui  voyons  fubir  fous 
nos  yeux  : la  partie  but  ireufe,  la  caféeu- 
fe  & la  fcreufe  fe  féparent  ; le  petir-lait 
occafionnc  quelquefois  une  diarrhée 
prompte,  d’autrefois  il  palfe parles  voies 
urinaires  ou  par  la  tranfpiradon  fans 
nourrir  J les  autres  parties,  fi  elles  ref- 
tent  dans  rdlomac,  ne  tardent  pas  à le 
molefter,  à occafionner  des  maladies, 
des  gonflemens , des  naufées , des  coli- 
ques ; fi  l’on  ne  s’en  fent  pas  incommo- 
dé d’abord , c’efi:  qu’elles  palfent  par  les 
inteftins,  où  elles  peuvent,  il  eft  vrai, 
féjourner  un  certain  tems  fans  nuire 
fenfiblement  , mais  elles  y acquièrent 
une  âcreté  finguhere , au  bout  d’un 
certain  tems  , elles  produifent  des  ac- 
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cidens  que  le  délai  n’a  pas  rendus 
moins  dangereux  j & l’on  peut  établir 
comme  une  loi  qui  doit  rendre  extrê- 
mement circonfped , quand  on  ordonne 
le  lait  dans  des  cas  graves  ; que  fi  c’eft 
l’aliment  dont  la  digeftion  efl:  la  plus 
aifée  , c’e(t  auffi  celui  dont  l’indigef- 
tion  eft  la  plus  fàcheufe.  L’on  a vu 
plus  haut  les  difficultés  que  Mr.  Boer- 
haave  troiivoit  dans  fon  ufage;  mais 
quelque  grandes  qu’elles  foient , les 
avantages  qu’on  peut  en  retirer  font 
alfez  con(idérables,pour  peu  qu’on  cher- 
che tous  les  moyens  poffibles  de  les 
furmonter,  & heureufement  il  y en  a. 
L’on  peut  les  ranger  fous  deux  claifes  ; 
les  attentions  de  régime , & les  remè- 
des. J-e  renverrai  l’examen  de  ceux-ci 
à un  des  articles  fuivans. 

Les  attentions  du  régime  font,  pre- 
mièrement , le  choix  du  lait  : pour 
quelque  efpece  qu’on  fe  détermine  , 
la  femelle  qui  le  fournit  doit  être  faine 
& bien  conduite.  En  fécond  lieu , il 
faut  éviter  , pendant  qu’on  le  prend  , 
tous  les  alimens  qui  peuvent  l’aigrir, 
& tels  font  tous  les  fruits,  tant  ciuds 
que  cuits,  & en  général  tout  ce  qui 
a de  l’acidité.  Troifiémement , il  faut 
le  prendre  dans  des  teras  fort  éloi- 
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gnés  des  autres  ali  mens  j il  n’aime 
aucun  mélange:  4®.  n’en  prendre  que 
peu  à la  fois  j avoir  l’ettomac , le 
bas  ventre  & les  jambes  extrêmement 
au  chaud , & fur-tout,  ( fans  cette 
précaution , toutes  les  autres  feroient 
très- inutiles  ) fe  modérer  extrême- 
ment fur  la  quantité  des  alimens  mê- 
me les  mieux  choifis.  L’on  ne  doit , 
pendant  qu’on  prend  le  lait,  donner 
aucun  travail  à l’eftomacj  la  plus  pe- 
tite furcharge,  la  plus  légère  indigef- 
tion  y laiflcnt  un  principe  de  corrup- 
tion qui  corrompt  fur  le  champ  le 
lait , & du  plus  fain  des  alimens  peut 
faire  un  poifon  quelquefois  violent  , 
& au  moins  toujours  très-nuifible. 

(!^el  lait  mérite  la  préférence?  Pour 
répondre  à cette  queftion,  je  n’entre- 
rai point  dans  l’examen  des  différentes 
fortes  de  lait  i ce  feroit  prolonger 
mon  ouvrage  par  un  hors  d’œuvre  ; 
l’on  a là.deifus  plufieurs  fecours , & 
peut-  être  point  de  meilleur  qu’une 
diflertation  , aujourd’hui  fort  rare  , 
de  feu  Mr.  d'Apples  , Doéleur  en  mé- 
decine, & Profeifeuren  grec  & en  mo- 
rale dans  cette  Académie  ( i ).  L’on 

( t ) rAAAKTOAoriAù,  TeiUamen  , &c. 

Bafle  170*:. 
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n’emploie  prefque  plus  aujourd’hui 
que  celui  de  femme  , d’ânefle,  de  chè- 
vre & de  vache.  Chacun  a Tes  quali- 
tés differentes  ; c’ett  la  comparaifon  de 
ces  qualités  & les  indications  qu’offre 
la  maladie  qui  doit  déterminer  le 
choix  qu’on  fait  de  l’un  ou  de  l’autre. 
Il  y a peu  de  cas  dans  lefquels  celui 
de  vache  ne  puifle  pas  tenir  lieu  de 
tous  les  autres.  L’on  croît  générale- 
ment celui  de  femme  plus  fortifiant, 
c’eft  l’idée  des  plus  grands  maîtres j 
mais  l’on  appuie  cette  opinion  fur  un 
fondement  ruineux  , qui  eft  l’ufage 
qu’elle  fait  de  viandes , fans  réfléchir 
que  dans  le  même  tems  on  donne  la 
préférence  à celui  d’une  robufte  pay- 
fanne  qui  n’en  mange  point,  ou  du 
moins  très-peu  , & qui  ne  vit  que  de 
pain  & de  végétaux.  Je  crois  cepen- 
dant qu’on  pourroit  l’eiiayer  avec  fuc- 
cès  ; les  belles  cures  opérées  par  fou 
ufage  ne  laiffetit  aucun  doute  fur  fon 
efficace  : mais  il  a un  inconvénient 
qui  lui  eff  particulier,  c’eft  qu’il  doit 
être  pris  immédiatement  au  mamme- 
lon  qui  le  fournit  *,  c’eff  une  précaution 
dont  a déjà  connu  la  nécefflté, 

& en  fe  moquant  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  s’y  aftreindre  , il  les  renvoie 
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comme  des  unes  au  lait  d'anejfe  ,*  mais 
le  vafc  n’exciteroit-il  point  des  defirs 
qu’on  cherche  à amortir,  & ne  feroit- 
on  point  expofé  à voir  renouveller  l’a- 
venture du  Prince  dont  Capivaccio 
nous  a confervé  l’hiftoire  ? On  lui 
donna  deux  nourrices;  le  lait  produi- 
lît  un  fi  bon  effet , qu’il  les  mit  à mê- 
me de  lui  en  fournir  de  plus  frais  au 
bout  de  quelques  mois,  s’il  fe  trouvait 
en  avoir  befoin. 

L’on  croit  que  le  lait  d’âneffe  eft  le 
plus  analogue  à celui  de  femme;  mais 
qu’on  me  permette  de  le  dire  , c’eft 
une  affertion  d’opinion  plus  que  d’ex- 
périence. Il  eft  le  plus  féreux,  & par- 
là  même  le  plus  relâchant;  c’eft  une 
erreur  funefte  de  le  croire  Iç  plus  for- 
tifiant. Des  obfervations  journalières 
démontrent  le  contraire  , & prouvent 
que  non-feulement  il  n’eft  pas  le  plus 
efficace  , mais  que  peut-être  il  l’eft  le 
moins.  Je  n’en  ai  pas  toujours  vu  de 
bons  effets , & je  ne  fuis  pas  le  feul  : 
il  me  femble  , m’écrivoit  Mr.  de  Hal- 
ler que  ce  lait  d'ànejfe  fait  rarement 
ce  qu'on  lui  demande.  L’inutilité  eft  un 
bien  grand  défaut  dans  un  remède  fur 
lequel  on  fonde  la  guérifon  des  mala- 
dies les  plus  graves.  Mr,  Hojfmann  le 
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confeilloit  dans  les  cas  où  il  y avoit 
toutàlafüisépuifement  ou  cupidité  (i). 

Avant  que  de  quitter  ce  qui  regarde 
les  alimens,  je  dois  finir  par  le  con- 
seil d’Horace  J c’ell  de  ne  pas  faire  des 
mélanges. 

Nam  variæ  res 

Ut  noceant  homini  credas  memor  illius  efeae, 
Q.U*  fimplex  olim  federit;  at  finuil  affis 
Mil’cueris  elixa  , fimiil  conchylia  tiirdis, 

Dulcia  fe  inbilem  vertcnt,llomachoqiietumultum 
Lenta  feret  pituita. 

L’on  fient , fians  qu’il  fioit  befioin 
d’infifter  fur  ce  confieil,  combien  il  eft 
impoflible  que  des  alimens  très-diffé- 
rens  fiubiifient  dans  le  même  tems  une 
digeftion  parfaite.  Ce  mélange  eft  une 
des  caufies  qui  ruinent  les  fiantés  les 
plus  fortes  , & qui  tuent  les  foibles  j 
ils  ne  peuvent  l’éviter  avec  trop  de 
foin. 

Une  autre  attention  également  né- 
celfiaire , & prefique  également  négli- 
gée , c’eft  une  maftication  exade  ; c’eft 
un  fccours  dont  les  eftomacs  les  plus 
vigoureux  ne  peuvent  pas  fie  paffer 
long-tems  fans  décheoir  fenfiblement. 


Ci)  Ibid.  §.  3s. 
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& fans  lequel  les  foibles  ne  font  que 
la  digeftion  la  plus  imparfaite.  Il  faut 
avoir  beaucoup  obfervé  pour  s’imagi- 
ner jufqu’à  quel  point  il  importe  à la 
famé  de  mâcher  foigneufement.  J’ai 
vu  les  maux  d’eftomac  les  plus  rebel- 
les , & les  langueurs  les  plus  invété- 
rées fe  dilîiper  par  cette  feule  atten- 
tion. J’ai  vu  d’un  autre  côté  des  per- 
fonnes  bien  portantes  tomber  dans  les 
infirmités  , quand  leurs  dents  en- 
dommagées ne  leur  permettoient  plus 
qu’une  maftication  imparfaite  , & ne 
recouvrer  leur  famé  que  quand,  après 
la  perte  totale  de  leurs  dents  , les 
gencives  acquéroient  cette  dureté  qui 
les  met  à même  d’en  faire  les  fonc- 
tions. 

Tant  de  détails , tant  de  précautions 
& de  privations  font  exprimés  dans  un 
vers  de  Mr.  Procofe  : 

Vivre  felan  nos  loix , c’eft  vivre  miferable. 

Mais  peut  on  trop  payer  la  faute? 
Qu’on  eft  bien  dédommagé  des  facri- 
fices  qu’on  lui  fait , par  le  plaifir  d’en 
jouir , par  les  agrémens  qu’elle  répand 
fur  tous  les  momens  de  la  vie.  Smis 
lajaniéj  dit  Hippocrate,  on  ne  peut 
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joiur  aucun  bien  5 les  homwes  , les 

richejfes  ^ tous  les  autres  avantages 
font  inutiles  ( i ).  D’ailleurs , ces  facrifi- 
ces  font  bien  moindres  qu’on  ne  le 
croit.  Je  puis  citer  plufîeurs  témoins 
à qui  dés  les  premiers  jours  , il  n’en 
a plus  rien  coûté  de  renoncer  à la  va- 
riété & à la  faveur  des  mets  recherchés , 
pour  fe  remettre  au  régime  fimple. 
C’eft  celui  qu’indique  la  nature , & 
qui  plait  aux  organes  bien  conftitués. 
Un  palais  fain,  qui  a toute  la  fenlî- 
bilité  qu’il  doit  avoir  , ne  peut  goûter 
que  les  mets  fimples;  les  compofés  , 
& les  aprèts  lui  font  infoutcnables,  & 
il  trouve  dans  les  alimens  les  moins 
favoureux  une  faveur  qui  échappe  aux 
organes  émoulfés  : ainfi  ceux  qui  y 
reviennent  pour  leur  faute,  par  raifon 
& avec  quelque  goût,  doivent  être 
fûrs  qu’à  mefure  qu’ils  recouvreront 
cette  fanté  , ils  trouveront  dans  ces 
alimens  des  délices  qu’ils  n’y  foup- 
qonnent  pas.  Une  oreille  fine  démêle 
cette  légère  ditférence  entre  deux  tons 
qui  échappent  à une  oreille  moins  fen- 
fible , il  en  eft  de  même  des  nerfs  des 
organes  du  goût:  quand  ils  font  exquis, 

( I ) De  dixtâ  acut.  1.  3 , c.  12.  Foëf.  368. 
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ils  apperqoivent  les  plus  légères  varié- 
tés des  faveurs,  & ils  y font  fenfibles; 
les  buveurs  d’eau  en  trouvent  qui  les 
flattent  autant  que  le  Falerne  le  plus 
exquis , & d’autres  qui  ne  valent  pas 
les  vins  de  Brie.  Enfin  , quand  on 
lî’auroit  pas  l’efpérance  de  fuivre  avec 
plaifîr  un  régime,  (il  efl  aifé  de  s’ac- 
commoder de  celui  que  j’ai  indiqué), 
la  fatisfadion  de  fentir  qu’en  s’y  fou- 
mettant  on  remplit  un  devoir , feroit 
im  motif  bien  prclfant , une  récom- 
pcnfe  bien  flatteufe  pour  ceux  qui  con- 
noiifent  le  prix  du  bien-être  avec  foi- 
mème. 

Les  boiflbns  font  une  partie  du  ré- 
gime prefquc  aulfi  importante  que  les 
alimens. 

L’on  doit  s’interdire  toutes  celles 
qui  peuvent  augmenter  la  foiblclfe  & 
le  relâchement , diminuer  le  peu  de 
forces  digeftives  qui  relient,  porter 
de  l’àcrcté  dans  les  humeurs , & difpo- 
fer  le  genre  nerveux  à une  mobilité 
déjà  trop  confidérable.  Toutes  les  eaux 
chaudes  ont  le  premier  défaut,  le  thé 
les  réunit  tous  5 le  café  a les  deux  der- 
niers , auffi  l’on  doit  s’en  priver  avec 
la  plus  grande  rigueur.  L’auteur  d’un 
ouvrage  au-deifus  des  éloges , & dont 
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ceux  qui  s’intérelTent  pour  les  progrès 
de  la  médecine  attendent  la  continua- 
tion avec  la  plus  grande  impatience  , a 
fait  du  danger  de  ces  liqueurs  un  tableau 
bien  propre  à en  dégoûter  ceux  qui  les 
prennent  avec  le  plus  de  plaifir  ( i ). 

Les  liqueurs  fpiritueules  qui  paroif- 
fent  au  premier  coup  d’œil  pouvoir 
convenir,  en  ce  qu’elles  opèrent  préci- 
fément  le  contraire  de  l’eau  chaude , 
dont  réellement  elles  diminuent  le 
danger,  fi  l’on  y en  joint  une  petite 
quantité , ont  d’autres  grands  inconvé- 
niens  qui  doivent  les  faire  rejetter , 
ou  au  moins  reftreindre  à un  ufage 
extrêmement  rare.  Leur  adion  eft  trop 
violente  & trop  paflagerej  elles  irri- 
tent plus  qu’elles  ne  fortifient  j & fi 
quelquefois  elles  fortifient  , la  foi- 
blelfe  qui  fuccède  eft  plus  grande  qu’a- 
vant leur  ufage;  elles  donnent  d’ail- 
leurs aux  papilles  de  l’eftomac  une 
dureté  qui  leur  ôte  ce  degré  de  fenfi- 

bilité 

( I ) Mr,  Thiekri,  Auteur  anonyme  de/amé- 
dccifie  expériwentale  ^ p.  335. 

Quand  on  puhlie  un  ouvrage  de  ce  prix,  on  ne 
doit  , ni  croire  qu'on  fera  long-tems  inconnu,  ni 
craindre  d’être  dévoilé.  Le  moment  où  nous  l’au- 
rons complet  fera  une  époque  coiilùlérable  dan« 
rhiiioire  de  U médecine. 


i L’  O N A H I E.  1^9 

i bilité  nécelTiiire  pour  avoir  appétit , & 

I elles  ôtent  aux  liqueurs  digeilives  cc 
j degré  de  fluidité  qj.i’elles  doivent  avoir 
I pour  aider  cette  fenfationj  auflî  les 
buveurs  de  liqueurs  ne  la  connoilTent 
point.  Les  perfonnes , dit  l’Auteur  illuf- 
tre  que  je  viens  de  citer  , qui  hoiveut 
tous  les  jours  des  liqueurs  après  le  repas, 
dans  la  vue  de  remédier  aux  vices  des  di- 
; giflions , we  pourr oient  gueres  mieux  s"' y 
prendre , Jî  elles  vouloient  venir  à bout 
> du  contraire  ^ détruire  les  forces  digef 
? fives. 

» 

ï La  meilleure  boilTon  eft  une  eau  de 
] fource  très  pure,  mêlée  avec  une  partie 
\ égale  d’un  vin  qui  ne  Toit  ni  fumeux , 
f ni  acide  5 le  premier  irrite  fenliblemcnt 
I le  genre  nerveux,  & produit  dans  les 
I humeurs  une  rarefadion  paflagere  , 
I dont  l’etFet  eft  de  diftendre  les  vaif- 
i féaux  pour  les  laiflêr  enfuite  plus  lâ- 
ches , & d’augmenter  la  dlifolution  des 
Ü humeurs  ; le  fécond  alfoiblit  les  digef- 
f tions,  irrite,  & procure  des  unnes  trop 
I abondantes  qui  épuifent  les  malades. 
I Les  meilleurs  vins  Ibnt  ceux  qui  ont 
I moins  d’efprits  & de  fcl , plus  de  terre 
I & d’huile,  ce  qui  forme  cc  qu’on  ap- 
t;  pelle  les  vins  moelleux;  tels  font  qucl- 
i que$  vins  rouges  de  Bourgogne,  du 
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Rhône  , de  Neufchàtcl , & un  petit 
nombre  dans  ce  paysj  les  vieux  vins 
blancs  de  Grave,  ceux  de  Pontac  bien 
chüifis  , les  vins  d’Efpagne , de  Portu- 
gal, ceux  des  Canaries;  & dans  les 
endroits  où  l’on  peut  en  avoir , ceux 
de  Tokai,  fupérieurs  peut-être  à tous 
les  vins  du  monde  en  falubrité  comme 
en  agrément.  Pour  l’ufage  ordinaire,  il 
n’en  elt  point  de  préférables  à ceux  de 
Neufchâtel, 

Dans  les  endroits  où  l’on  n’a  pas  de 
bonne  eau,  on  peut  la  corriger  en  la 
filtrant , en  la  ferrant  ou  en  y faiVant 
infiifer  quelques  aromates  agréables, 
tels  que  la  canelle,  l’anis,  l’écorce  de 
citron. 

La  bicre  ordinaire  eft  nuifible.  Le 
Muni,  qui  eft  proprement  un  extrait 
de  grain  aufti  nourriflant  que  forti- 
fiant, peut  être  d’un  grand  iifagc;  ri- 
che d’efprits,  il  ranime  autant  que  le 
vin,  & nourrit  davantage;  il  peut  te- 
nir lieu  de  boiflbn  & d’alimens. 

Parmi  les  boilTons  utiles,  l’on  doit 
ranger  le  chocolat , qui  appartient  peut- 
être  à plus  jufte  titre  à la  clalTe  des  ali- 
mens;  le  cacao  renferme  en  lui-même 
beaucoup  de  fubftance  nutritive,  & le 
mélange  du  fucre  & des  aromates  pré- 
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vient  ce  qu’il  pourroit  avoir  de  nuifible, 
comme  huileux.  Le  chocolat  au  lait  y 
dit  Mr.  Lew^s  , pris  à une  dofe  qui  ne 
puijfe  pas  ftircharger  l'ejhmac , eji  un  ex^ 
celUnt  déjeuner  pour  les  perfonnes  en  con~ 
fomption.  Je  cannois  un  enfant  de  trois 
ans  qui  etoit  au  dernier  degré  de  cette  ma- 
ladie y abandonné  de  fou  médecin  y ^ que 
fa  mère  rétablit  en  ne  lui  donnant  que 
du  chocolat  à petites  dofes , mais  fou- 
vent  j ^ il  efl  vrai  qu'on  ne  peut  trop 
recommander  cet  aliment  à quelques  per- 
fonnes foiblcs  ( I ).  Il  en  eft  plufieurjs 
auxquelles  il  nuiroit  infiniment. 

Une  attention  générale,  c’efl:  qu’oit 
doit  éviter  la  quantité  de  boiflbn  quel- 
conque i elle  alfoiblit  les  digeftions  en 
relâchant  l’eftomac,  en  noyant  les  fucs 
digeftifs  , & en  précipitant  les  alimCns 
avant  qu’ils  foient  digérés  j elle  relâche 
toutes  les  parties , elle  dillbut  les  hu- 
meurs , elle  difpofe  à des  urines  ou  à 
des  Tueurs  qui  cpuifent..  J’ai  vu  des  ma- 
ladies produites  par  Tatonie,  diminuer 
confidérablement  , fans  autre  fecours 
que  le  retranchement  d’une  partie  de 
la  boiflbn. 
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(t)  Tab.  dorfal.  f.  9. 
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Le  fommeil. 

Ce  que  Tou  peut  dire  fur  le  fom- 
meil  fe  réduit  à trois  articles  j fa  du- 
rée, le  tems  de  le  prendre,  & les  pré- 
cautions néeeffaires  pour  jouir  d’un 
fommeil  tranqu’lle. 

Dès  qu’on  eft  adulte , fept  heures  de 
fommeil,  ou  tout  au  plus  huit,  fuffi- 
fent  à tout  le  monde;  il  y a du  tlanger 
à dormir  davantage,  & à être  plus  long- 
temps au  lit  ; cela  jette  dans  les  mê- 
mes maux  qu’un  excès  de  repos.  Si  quel- 
qu’un pouvoir  s’y  livrer  plus  long-tems, 
ce  feroient  ceux  qui  fe  donnent  beau- 
coup de  mouvement  , & de  mouve- 
mehs  vifs  pendant  le  jour  : mais  ce 
n’eft  point  ceux-là  qui  le  font,  ce  font 
au  coiuraire  ceux  qui  mènent  la  vie  la 
plus  fédentaire  : ainfi  il  ne  faut  jamais 
paffer  ce  terme,  à moins  qu’on  ne  foit 
parvenu  à ce  point  de  foiblelfe  qui  ne 
lailfe  pas  les  forces  nécelfaires  pour  être 
long-tems  levé;  en  ce  cas,  il  faut  l’être 
le  plus  qu’il  eft  polîîble.  Moins  on 
dort , dit  Mr.  Lewis  , plus  le  fommeil 
ejl  doux  ^ fortifie. 

11  eft  démontré  que  l’air  de  la  nuit 
eft  moins  falutaire  que  celui  du  jour, 
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8c  que  les  malades  foibles  font  plus 
lufceptibles  de  fes  influences  le  foir 
que  le  matin  j il  feue  donc  confecrer 
au  fommcil , pendant  lequel  nous  fom- 
mes  bornés  à une  petite  parcelle  de 
ratmofphère  qu’également  nous  ne 
pouvons  pas  éviter  de  corrompre , le 
tems  où  l’air  eft  le  moins  fain,  & celui 
où  l’ufage  d’un  air  moins  fein  nous 
feroié  plus  nuifible  ; ainfi  il  faut  fe 
■coucher  de  bonne  heure , & fe  lever 
matin  : c’eft  un  précepte  il  connu , qu’il 
y a peut-être  de  la  trivialité  à le  rap- 
peller  J mais  il  eft  fi  négligé,  Ton  pa- 
roit  en  fentir  fi  peu  la  conféquence , 
qui  eft  infiniment  plus  grande  qu’on 
ne  cit)it,  qu’il  eft  très- permis  de  le 
fuppofer  inconnu  , & de  le  rappeller 
en  infiftant  fur  fon  importance,  fur- 
tout  pour  les  perfonnes  valétudinaires. 

Si  P on  fe  couche  à dix  heures,  ^ P on 
fie  doit  jamais  fe  coucher  plus  tard , ce 
font  les  termes  de  Mr.  Ltwis,  on  doit 
fe  lever  en  été  à quatre  ou  cinq  heures, 
en  hiver  à Jix  ou  fept.  Il  ejl  ahfolurnent 
néceffaire,  ajoute-t-il,  de  défendre  aux 
perfonnes  atteintes  de  cette  maladie , de 
fe  laijfer  aller  à rejler  dans  le  lit  le  ma- 
tin. 11  voudroit  même  qu’on  prit  l’ha- 
bitude de  fe  lever  après  fon  premier 
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fommeil,  & afTurc  que  quelque  péni- 
ble que  cette  coutume  pût  être  dans  les 
commencemens,  elle  deviendroit  bien- 
tôt aifée  & agréable  ( i ).  Plufieurs 
exemples  prouvent  la  falubrité  de  ce 
conleil.  11  y a plufieurs  perfonnes  va- 
létudinaires qui  fe  Tentent  très-bien  au 
réveil  du  premier  fommeil  doux  & pro- 
fond , & qui  fe  trouvent  dans  un 
grand  mal-aife,  fi  elles  fe  lailfent  aller 
à fe  rendormir  : elles  font  aufli  fûtes 
de  paifer  bien  le  iour , fi  quelque  heu- 
re qu’il  foit  , elles  fe  lèvent  après  ce 
premier  fommeil , que  de  le  paifer  dé- 
îagréablement , fi  elles  fe  livrent  au  fé- 
cond. 

Le  fommeil  n’eft  tranquille  que 
quand  il  n’y  a aucune  caufe  d’irri- 
tation , ainfi  l’on  doit  chercher  à les 
prévenir:  trois  attentions  des  plus  im- 
portantes font,  1°.  de  n’être  pas  dans 
un  air  chaud,  & de  n’ètre  ni  trop  ni 
trop  peu  couvert  ; z°.  de  n’avoir  pas 
froid  aux  pieds  en  fe  couchant,  acci- 
dent très-ordinaire  aux  perfonnes  foi- 
bles,  & qui  leur  nuit  par  plufieurs  rai- 
fons;  l’on  doit  à cet  égard  obferver 
exadement,  la  règle  d’HipPOCRATE , 


( 1 ) Pag.  30- 
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dormir  dans  un  endroit  frais  , ^ avoir 
foin  de  fe  couvrir  C i ) » & 3”-  ce  qui 
eft  encore  plus  important,  de  n’avoir _ 
pas  l’cftomac  plein  j rien  au  monde 
ne  trouble  le  forameil,  ne  le  rend  in- 
quiet , douloureux  , accablant  , com- 
me une  digeftion  pénible  dans  la  nuit. 
L’abattement,  la  folblefle,  le  dégoût, 
l’ennui , l’incapacité  de  penfer  & de 
s’occuper  le  lendemain  en  font  la  fuite 
inévitable. 

Vides  Ht  pallidus  omnis 

Cœnà  defiirçat  dubiâ  ? qiiin  corpus  onuniim 
Heflrernis  vitiis  animum  qiioque  degravat  unà, 

Atque  affîglt  bumo  divinx  particutaoi  auræ.  Ho  R. 

Rien  au  contraire  ne  contribue  plus 
efficacement  à procurer  un  fommeil 
doux  , tranquille , continu , & qui  rac- 
commode, qu’un  fouper  léger.  La  frai- 
cheur,  l’agilité,  la  gaieté  du  lendemain 
en  font  les  fuites  iiécclfaires. 

Alter,  ubi  diilo  citiùs  curata  fopori 
Membra  dédit,  vegetus  præfcripta  ad  munia 
furgit.  Ibid. 


( O Epidem,  I.  6,feft.  4,aph.  14.  Foëf.  iiSO. 
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Le  tems  du  fommeil , dit  avec  bien 
de  la  raifon  Mr.  Leyx’is , eft  celui  de 
la  nutrition,  & non  de  la  digeftion  ; 
aulîî  il  exige  dans  fes  malades  la  plus 
grande  févérité  pour  le  fouper  j il  leur 
défend  , & jamais  défenfe  plus  légitime , 
toute  viande  le  foir  ; il  ne  leur  permet 
qu’un  peu  de  lait  & quelques  tranches 
de  pain , & cela  deux  heures  avant 
que  de  fe  coucher,  afin  que  la  premiè- 
re digefiion  foit  finie  avant  que  de  fe 
livrer  au  fommeil.  Les  Atlmites  qui  ne 
connoiifoient  point  la  diete  animale  , 
qui  ne  mangeoient  jamais  rien  de  ce 
qui  avoit  eu  vie , étoient  fameux  par 
la  tranquillité  de  leur  fommeil , & igno- 
roient  ce  que  c’eft  que  fonger. 

Les  mouvemens. 

L’exercice  eft  d’une  néceffitéabfolucî 
il  coûte  aux  perfonnes  foibles  d’en 
prendre,  & fi  elles  ont  du  penchant  à 
la  triftelfc,  il  eft  très-difficile  de  les 
déterminer  à fe  mouvoir;  rien  n’eft 
cependant  plus  propre  à augmenter 
tous  les  maux  qui  viennent  de  foi- 
blelfe , que  l’inadion  ; les  fibres  de 
l’eftomac,  des  inteftins,  des  vaiflTeaux, 
foiit  lâches;  les  humeurs  ctoupiifènt 
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par  tout;  parce  que  les  {oliJes  n’oiit 
pas  Kl  force  de  leur  imprimer  le  mou- 
vement ncceilairc;  il  naît  des  ftafes , 
des  engorgemens , des  obftrudlions  , 
des  épanchemens  ; la  codlion  , la  nu- 
trition, les  fécrétions  ne  fc  font  points 
le  fang  refte  aqueux,  les  forces  dimi- 
nuent , & tous  les  iymptômes  du  mal 
augmentent.  L’exercice  prévient  tous 
ces  maux  , en  augmentant  la  force  de 
la  circulation  ; toutes  les  foncions  fe 
font  comme  fi  l’on  avait  des  forces 
réelles  , & cette  régularité  dans  les 
fondions  ne  tarde  pas  à en  donner  : 
ainfi  l’ctfet  du  mouvement  efir  de  fup- 
plécr  les  forces,  & de  les  rétablir.  Un 
autre  de  fes  avantages,  indépendant  de 
l’augmentation  de  circulation , c’ell  qu’il 
fait  jouir  d’un  air  toujours  nouveau. 
Une  perfonns  qui  ne  fe  remue  point, 
gâte  bientôt  celui  qui  l’environne , 
& il  lui  nuit;  une  perfonne  en  adioii 
en  change  continuellement.  Le  mouve- 
ment peut  fouvent  tenir  lieu  de  reme- 
des  ; tous  les  remedes  du  monde  ne 
peuvent  pas  tenir  lieu  de  piouvement. 

La  fatigue  des  premiers  jours  ell  un 
écueil  contre  lequel  le  foible  courage 
de  plufi.urs  malades  échoue;  mais  s’ils 
avoient  celui  de  furmonter  ce  premier 
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obltacle,  ils  fçntiroient  que  c’eft  véri- 
tablement le  cas  ok  il  n'y  a que  les  pre^ 
miers  pas  qui  coûtent.  J’ai  été  étonné 
moi- même  de  voir  à quel  point  ceux 
qui  n’avoient  pas  été  lébutés  , acqué- 
roient  des  l'orces  par  l’exercice.  J’ai  vu 
des  perfonnes  qui  éioient  fatiguées  de 
faire  le  tour  d’un  jardin , parvenir  en 
quelques  femaines  à faire  jufqu’à  deux 
lieues  de  chemin , & fe  trouver  dans 
le  bien-être  au  retour. 

L’exercice  à pied  n’efl:  pas  le  feul 
favorable  j celui  qu’on  prend  à che- 
val vaut  même-  beaucoup  mieux  pour 
les  perfonnes  extrêmement  foibles,  ou 
pour  celles  qui  ont  les  vifeères  du  bas- 
ventre  '1k  la  poitrine  endommagés 
dans  une  plus  grande  foiblelfe  encore, 
celui  • d’une  voiture  eft  à préférer, 
pourvu  qu’elle  ne  foit  pas  trop  douce. 
Qpand  la  faifon  ne  permet  pas  de  for- 
tir,  on  doit  fe  donner  du  mouvement 
dans  la  maifon , ou  par  quelque  occu- 
pation un  peu  pénible,  ou  par  quelque 
jeu  d’exercice , tel  que  le  volant  qui 
exerce  également  tout  le  corps. 

Le  retour  de  l’appétit,  du  fommeil, 
de  la  gaieté  font  les  fuites  nécelfaires 
du  mouvement  ; mais  il  faut  avoir  la 
précaution  de  ne  prendre  jamais  un 
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exercice  un  peu  fort  auffi  tôt  après  le 
repas,  «S:  de  ne  pas  manger  quand  on 
a chaud  après  l’exercice  i on  doit  le 
prendre  avant  le  repas,  & fe  repo- 
îèr  quelques  momens  avant  que  de 
manger. 

Les  évacuations. 

Les  évacuations  fe  dérangent  avec 
les  autres  fondions , & leur  dérange- 
ment augmente  le  défordre  de  la  ma- 
chine i il  eft  important  d’y  faire  atten- 
tion, afin  d’y  remédier  de  bonne  heure. 
Les  évacuations  qui  exigent  principa- 
lement nos  foins  font  les  felles,  ks 
urines  , la  tranfpiration  &;  les  cra- 
chats. La  meilleure  faqon  de  les  main- 
tenir ou  de  les  ramener  au  point  où 
elles  doivent  être  , c’ell  de  s’affcrein- 
dre  aux  préceptes  que  j’ai  donnés  fur 
les  autres  objets  du  régime  j quand 
on  eft  exad , les  évacuations , dont 
le  plus  ou  le  moins  de  régularité  eft  le 
baromètre  du  meilleur  ou  du  plus  mau- 
vais état  des  digeftions , fc  font  allez 
régulièrement.  Celle  qu’il  eft  le  plus 
important  de  favorifer , comme  la  plus 
confidéruble  , c’eft  la  tranfpiration  , 
qui  fe  dérange  très  aifément  chez  les 

H 6 
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perfonncs  foibles.  On  l’aide  en  fài- 
fant  Irotter  )a  peau  très- régulièrement 
avec  une  vergette  ou  une  flanelle  ; 
quand  elle  cil  très-languilfante , on  n’a 
pas  de  plus  fur  moyen  pour  la  rani- 
mer que  d’avoir  tout  le  corps  cou- 
vert immédiatement  de  laine.  L’on 
doit  éviter  d’être  trop  habillé , dans 
la  crainte  de  l'uer , ce  qui  nuit  tou- 
jours à la  tranfpiration  ; les  couloirs 
forcés  relient  plus  foibles  , & s’acquit- 
tent moins  bien  enfuite  de  leurs  fonc- 
tions ; l’on  doit  éviter  de  l’être  trop  peu , 
ce  qui  arrête  également  toute  évacua- 
tion cutanée.  La  partie , que  tout  le 
monde,  & les  perl'onnes  (bibles  plus 
que  les  autres , doivent  tenir  le  plus 
chaudement,  c’eü  les  pieds j l’on  ne 
négligeroit  pas  cette  précaution  fi  ai- 
fée , fi  l’on  làvoit  à quel  point  elle 
intérelfe  la  confervation  de  toute  la 
machine.  Le  fréquent  froid  des  pieds 
difpofe  aux  maladies  ch  oniques  les 
plus  facheufes:  il  y a un  grand  nombre 
de  perfonnes  fur  lefquelles  il  produit 
promptement  de  mauvais  effets;  mais 
ceux  fur-tout,  qui  font  fu’iets  à des 
maux  de  poitrine  , à des  culiques  ou 
à des  obllriic^ions , ne  p-^uvent  trop 
fe  prémunir  contre  ces  dangers.  Les 
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facrificateurs , qui  marchoient  toujours 
à pieds  nuds  iur  les  pavés  du  temple, 
étoiciu  fouvent  attaqués  de  violentes 
coliques. 

La  fàlive  fe  fépare  quelquefois  très- 
abondamment  chez  les  perfonnes  foi- 
bles}  le  relâchement  des  organes  fali- 
vaires  les  difpofe  à cette  copieufe  fé- 
crétion  j fi  les  malades  la  crachent  con- 
tinuellement, il  en  réfulte  deux  maux, 
l’un  qu’ils  s’épuifent  par  cette  évacua- 
tion ; l’autre,  que  cette  humeur  fi 
néceilaire  à l’ouvrage  de  la  digeftion, 
qui  fans  elle  ne  s’opère  qu’imparfaite- 
ment  , lui  manque  & la  rend  par-  ' 
là  même  pénible  & mauvaife.  J’ai  fait 
affezTentir  les  dangers  d’une  mauvaife 
digeftion,  pour  qu’il  ne  foit  pas  befoin 
d’infifter  plus  long-tems  fur  ceux  d’u- 
ne évacuation  qui  la  rend  telle,  c’eft 
par  cette  raifon  que  Mr.  Lervis  défend 
abfolument  à fes  malades  de  fumer  : 
la  fumigation  , entr’autres  inconvé- 
niens,  difpofant  à une  fa'ivation  abon- 
dante , *par  l’irritation  qu’elle  produit 
fur  les  g’andes  qui  fournident  à cette 
fécrétion, 

L’infpiration  qui  fe  fiit  d’une  per- 
fonne  à l’autre,  & dont  j’ai  parlé  plus 
haut,  ne  pourroic-elle  pas  être  rappel- 
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lée  ici  comme  un  moyen  de  curation  ? 
Capivaccto  avoir  cru  utile  de  faire  cou- 
cher Ton  malade  entre  Tes  deux  nourri- 
ces, & il  eft  très- vraifemblable  que 
l’infpiration  de  leur  expiration  contri- 
bua peut-être  autant  que  le  lait  a réta- 
blir l'es  forces.  Eliddiis^  contemporain 
de  Capivaccio,  & Précepteur  de  Foref- 
tus , qui  nous  a confervé  cette  obfer- 
vation  ( r ) , confeilla  à un  jeune  hom- 
me qui  étoit  dans  le  marafme  le  lait 
d’âneifc,  & de  coucher  avec  fa  nour- 
rice qui  étoit  une  femme  extrêmement 
faine  & à la  fleur  de  l’agei  ce  confeil 
réulîit  très-bien , & on  ne  difeontinua 
que  quand  le  malade  avoua  qu’il  ne 
pouvoir  plus  réfifter  au  penchant  qui 
le  portoic  à abulér  de  Tes  forces  reve- 
nues. ün  pourroit  conferver  un  re- 
mede  utile,  & en  prévenir  le  danger, 
en  ne  mêlant  pas  les  iexes. 

Les  pajjions. 

L’on  a vu  plus  haut  l’étrotte  union 
de  l’ame  & du  corps;  l’on  a compris 
combien  le  bien-être  de  la  première 

( 1 ) Obfcrvat.  Sc  Curât.  1.  i , obfervat.  lo,  t.  u 
V-  na. 
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influoit  fur  le  fécond  i l’on  a vu  les 
finirtres  elFcts  de  la  triftelfe  ; ainü  il 
ell  prefque  inutile  d’ajouter  qu’on  ne 
peut  trop  éviter  toutes  les  fenfations 
difgracieufes  de  l’ame,  & qu’il  eft  de 
la  derniere  conféquence  de  ne  lui  en 
procurer  que  d’agréables  dans  toutes 
les  maladies,  & fur-tout  dans  celles 
qui,  comme  la  confomption  dorfale, 
difpofent  par  elles-mêmes  à la  trillelfe , 
triftelfe  qui , par  un  cercle  vicieux , les 
augmente  confidérablement.  Mais,  & 
c’elt  une  des  difficultés  du  traitement,^ 
fouvent  les  malades  fe  complaifent  à 
ce  fymptôme  de  leur  mal , & l’on  ne 
peut  pas  les  déterminer  à faire  des  ef- 
forts. pour  le  furmonter  i d’ailleurs  il 
ne  faut  pas  fe  faire  illulion , & croire 
qu’il  n’y  a qu’à  ordonner  d’être  gai, 
pour  qu’on  le  devienne  ; le  rire  ne  fe 
commande  pas  plus  qu’il  ne  fe  défend, 
& l’on  cil  auffi  peu  maître  de  s’empê- 
cher d’être  trille,  que  d’avoir  un  accès 
de  fievre,  ou  une  rage  de  dents.  Tout 
ce  qu’on  peut  exiger  des  malades,  c’eft 
qu’ils  fe  prêtent  aux  remedes  contre  la 
tnltelfe  , comme  iis  fe  piêteroient  à 
d’autres;  ces  remedes  font  moins  la 
compagnie  dans  ce  cas  nous  avons  vu 
qu’elle  leur  déplaifoit  par  des  raifoiis 
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particulières),  que  la  variété  des  fitua- 
tions.  Le  changement  continuel  des 
objets  forme  une  fuccelîîon  d’idées  qui 
les  diftrait,  & c’eû  ce  qu’il  leur  faut. 
Rien  n’eft  plus  pernicieux  aux  perfon- 
nes  qui  font  portées  à fe  livrer  à une 
feule  idée,  que  Je  défœuvrcment  & l’i- 
nadion.  Rien  n’clt  fur. tout  plus  per- 
nicieux à nos  malades,  Si  ils  ne  peu- 
vent éviter  avec  trop  de  foin  l'oifiveté 
& l’abandon  à eux  mêmes.  Les  exer- 
cices champêtres , les  travaux  de  la 
campagne  les  diftraifent  plus  puiflam- 
ment  que  bien  d’autres,  Mr.  Lercis  \'eut 
qu’on  ne  voie , s’il  eft  poilible , que 
des  objets  de  fon  fexej 


Nam  non  ulla  maçis  vires  incînllria  firmat, 
Q.u.àm  vencrcm  & tiici  ftimulos  avertere  amoris. 
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que  les  malades  ne  foient  jamais  ab- 
fülument  feuls  j qu’on  ne  les  laulê 
point  livrer  à leurs  réflexions  i qu’on 
ne  leur  permette  ni  ledure , ni  aucune 
occupation  d’efpriti  ce  font  autant  de 
caufes,  dit.il,  qui  épuifent  les  efprits, 
& qui  retardent  la  cure.  Je  ne  penfe- 
rois  pas  avec  lui  qu’on  dût  abfolument 
leur  interdire  toute  ledure.  On  doit 
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leur  défendre  de  lire  long-tcms  de  fui- 
te , ne  fût-ce  qu’à  caufe  de  la  foiblelfe 
de  leur  vue  ; on  doit  leur  défendre 
toute  ledure  qui  demanderoit  de  l’ap- 
plication ; on  doit  leur  interdire  lévé- 
rement  toutes  celles  qui  pourroient 
rappeller  à leur  fou'vcnir  des  idées,  à 
leur  imagination  des  objets , dont  il 
feroit  à fouhaiter  qu’ils  perdilfent  la 
mémoire  ; mais  il  en  dt  qui , fans  fixer 
beaucoup  l’attention , & fans  pouvoir 
rappeller  des  images  dangereufes , les 
diftraifent  agréablement,  & prévien- 
nent les  dangers  terribles  d’un  ennui 
défœuvré. 

Les  remedes. 

Je  fuivrai  le  même  ordre  que  dans 
l’article  précédent.  J’indiquerai  les  re- 
medes qu’on  doit  éviter,  avant  que  de 
parler  de  ceux  qu’on  doit  fuivre.  J’ai 
déjà  indiqué  une  première  clalfe  de 
ceux  qu’on  doit  exclure j ce  font  ceux 
qui  irritent , les  remedes  chauds  & 
volatils.  U y en  a une  fécondé  très- 
oppofée  , ^ également  nuifible  , les 
évacuans.  J’ai  déjà  dit  que  les  fueurs, 
la  fdivdtion  , les  urines  abondantes , 
épuifoient  le  malade.  Je  ne  reparle- 
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rai  pas  de  ces  évacuations,  l’on  fent 
que  tous  les  remedes  qui  les  excite- 
roient,  doivent  être  bannis  ; il  refte  à 
examiner  la  faignée  , & les  évacua- 
tions des  premières  voies.  L’indication 
étant  de  redonner  des  forces  , pour 
juger  s’ils  conviennent , il  ne  s’agit 
que  de  favoir  fi  ces  évacuations  font 
propres  à la  remplir.  Je  ferai  court.  Il 
y a deux  cas  dans  lefquels  la  faignée 
rétablit  les  forces , dans  les  autres  elle 
les  ôte;  ou  quand  on  a trop  de  fang, 
ce  n’ell  pas  le  cas  des  perfonnes  en 
confomption , ou  quand  le  fang  a ac- 
quis une  denfité  inflammatoire  qui , 
le  rendant  impropre  à fes  ufhges,  dé- 
- .truit  promptement  les  forces;  c’eft  la 
maladie  des  gens  vigoureux  , de  ceux 
qui  ont  les  fibres  roides,  & la  circula- 
tion forte  : nos  malades  font  précifé- 
ment  dans  le  cas  contraire  ; la  faignée 
ne  peut  que  leur  nuire.-  Toutes  lesgout^ 
tes  de  fang,  dit  Mr.  GiLCHRisT,  font 
précieiifes  aux  perfonnes  qui  font  en  con, 
fomption  la  force  ajjîmilante  qui  le  ré- 
pare ejl  détruite,  ^ ils  n'en  ont  que  ce 
qu'il  faut  pour  foiitenir  la  circulation 
tres-foiblement  (i).  Mr.  Lobb  , qui  a 


(O, On  fea  Toyage  p.  117. 
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très-bien  approprié  les  effets  des  éva- 
cuations, eft  pofitif.  Dans  les  corps , 
dit-il,  qui  n'oni  que  la  quantité  tle  fang 
nécejjaire  ^ fi  on  la  diminue  par  les  fai- 
gnées  QU  p)ar  les  autres  évacuations  ^ ou 
diminue  les  forces  ^ ou  trouble  les  fécré- 
fions , on  produit  plufieurs  maladies 
(i).  La  façon  dont  Mr.  Senac  parle  de  la 
faignée , lui  donne  encore  plus  fure- 
menc  l’exclufion  dans  ce  cas.  Si  la  ma- 
tière (îenfe  ou  rouge  manque , les  faignées 
font  inutiles  ou  pernicieufes  j on  doit  donc 
les  interdire  aux  corps  exténués , dont  le 
fang  ejl  en  petite  quantité , ou  a peu  de 
confit jîance , quand  il  ne  fort  des  vaijfeaux 
qu'une  liqueur  qui  h peine  feut  donner 
de  la  couleur  au  linge  ou  a l'eau  ( 2 
L’cwi  a vu  que  tel  étoit  l’état  du  fang 
des  malturbateurs  î & c’efl  générale- 
ment celui  des  peiTonnes  f’oibles  & va- 
létudinaires. ÇLue  ceux  qui  travaillent 
à les  guérir  par  la  faignée,  comparent 
leur  méthode  à ce  précepte  fondé  fur 
la  théorie  la  plus  éclairée,  & les  ob- 
fervations  pratiques  les  plus  nombreu- 
fes  & les  mieux  réfléchies  j ce  font  les 

( r ) A tetter  shewing  what  îs  the  proper  prépa- 
ration üf  perfons  for  inoculation,  §.  4. 

(2}  Traité  du  cceur,  1.4.  g.  i.  §.  2,  t.ix  , p.  *6. 
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bafes  de  l’ouvrage  d’où  je  le  tire,  & 
qu’ils  jugent  des  fuccès  auxquels  ils 
doivent  s’attendre. 

Les  remedes  qui  évacuent  les  pre- 
mières voies  , fortifient , quand  il  fc 
trouve  dans  ces  parties , ou  des  amas 
de  matières  (1  confidérables  , que  par 
leur  raafle  elles  gênent  les  fondions 
de  tous  les  vifeeres  j ou  quand  il  y a 
dans  l’eftomac  & dans  les  premiers 
inteftins  des  matières  putrides  dont 
l’effet  ordinaire  eft  une  grande  foi- 
blede.  Dans  ces  cas- là  on  peut  em- 
ployer les  évacuans  , fi  rien  ne  les 
contr’indique,  s’il  n’y  a point  d’autres 
moyens  dîe  débarraffer  les  premières 
voies,  ou  s’il  y a du  danger  à ne  pas 
les  évacuer  promptement.  Ces  trois 
conditions  fe  trouvent  rarement  chez 
les  perfonnes  qui  font  dans  un  état 
de  confomption  , chez  lefquellcs  la 
foibleffe  & l’atonie  des  premières 
voies  eft  une  contr’indication  toujours 
préfente  aux  purgatifs  ou  aux  éméti- 
ques. 11  y a le  plus  fouvent  un  autre 
moven  d’en  procurer  l’évacuation  fuc- 
ceflive , c’eft  d’employer  les  toniques 
non  aftringens  , tels  font  un  grand 
nombre  d’amers  qui , en  redonnant  du 
jeu  aux  organes,  produifcnt  le  dou- 
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ble  bon  effet  de  digérer  ce  qui  peut 
l’être,  Si  d’évacuer  le  lupcrflu.  U y a 
enfin  rarement  du  danger  à ne  pas  les 
évacuer  promptement  j ce  danger  a 
lieu  quelquefois  dans  les  maladies  ai- 
guës ; Tàcreté  des  matières  que  la  cha- 
leur augmente,  & la  prodigieufe  réac- 
tion des  fibres , peuvent  occafionner 
des  fymptômes  vi^lens,  qui  n’ont  ja- 
mais lieu  dans  les  maladies  de  lan- 
gueur ; dans  lerquelles  les  évacuans  pro- 
prement dits  ne  font  par-là  même  ja- 
mais , à beaucoup  près , auffi  néceifai- 
res , & font , comme  je  l’ai  dit  très- 
fou  vent  contr’indiqués.  L’atonie  , le 
manque  d’adtion  font  la  caufe  des  amas, 
quand  il  s’en  fait  i qu’on  les  vuide  par 
un  purgatif,  l’effet  eft  dillipé , mais  la 
caufe  qui  l’a  p-ioduit  ert  confidérable- 
ment  augmentée  j l’on  a à réparer  Si 
le  mal  exiilant , & celui  que  le  remc- 
de  a fait;  fi  l’on  ne  parvient  pas  à y 
remédier  promptement,  l’effet  fe  re- 
produit plus  vite  qu’auparavant  ; & fi 
l’on  fe  laiffe  aller  à employer  de  nou- 
veau les  purgatifs , on  augmente  une 
fécondé  fois  le  mal;  l’on  fait  d’ailleurs 
contrader  aux  inteüins  une  patelle 
qui  les  empêche  de  faire  leurs  fonc- 
tions ; l’on  parvient  au  point  de  ne 
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plus  avoir  d’évacuation  que  par  artj 
en  un  mot,  les  purgatifs,  dans  les  em- 
barras des  premières  voies  chez  les  per- 
fonnes  foibles,  ne  produifent  une  di- 
minution dans  l’eifet  qu’en  augmentant 
la  caufe  j ne  foulageiit  pour  le  moment 
qu’en  empirant  la  maladie.  L’on  ne  fuit 
cependant  que  trop  cette  méthode  ; les 
malades  l’aiment , elle  paroit  plus  promp- 
te , & eti'edivement  pourvu  que  la  chu- 
te des  forces  ne  foit  pas  trop  conGdé- 
rable , ils  fe  trouvent  foulagés  pour 
peu  de  jours;  le  mal,  il  eft  vrai,  re- 
vient, mais  on  aime  mieux  l’attribuer  à 
l’infuffifance  qu’à  l’opération  du  reme- 
de,  auquel  on  s’afFedionne  ; d’ailleurs 
les  malades  font  pour  le  fqulagement 
préfent , & peu  de  Médecins  ont  le  cou- 
rage de  s’y  oppofer  : il  eft  cependant 
bien  important , en  médecine  ^omme 
en  morale,  de  favoir  facrifier  le  préfent 
à l’avenir;  la  négligence  de  cette  loi 
peuple  le  monde  de  malheureux  & de 
valétudinaires.  Il  feroit  à fouhaiter  que 
l’on  pût  inculquer  à tant  de  Médecins 
& à tant  de  malades  le  beau  morceau 
qu’on  trouve  dans  la  pathologie  de  Mr. 
Gauhius  ^ fur  tous  les  maux  que  cet 
abus  des  purgatifs  entraîne  ( i ). 

( I ) Pag-  484* 
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N’y  a-t-il  point  de  cas,  dirat-on, 
dans  lefqucls  les  émétiques  & les  pur- 
gatifs puilTent  être  admis  pour  les  ma- 
lades dont  je  parle  'i  Sans  doute  il  en 
elf  quelques  uns  , mais  très- rares;  & 
il  faut  bien  de  l’attention  pour  ne  pas  fe 
lailîer  tromper  aux  fignes  qui  paroillènt 
indiquer  les  évacuans , & qui  fouvent 
dépendent  d’une  eaufe  qu’on  doit  atta- 
quer par  de  tout  autres  remedes.  Je 
n’’entrcrai  point  dans  le  détail  de  ces 
diftinélions,  il  feroit  hors  de  place;  & 
il  me  fuffit  d’avoir  averti  que  les  éva- 
cuans doivent  rarement  avoir  lieu  dans 
cette  maladie.  Mr.  Leveis  croit  qu’un 
émétique  doux  peut  préparer  utile- 
ment. les  premières  voies  pour  les  au- 
tres remedes,  mais  il  ne  veut  pas  qu’on 
aille  au  delà  : plufieurs  cas  m’ont  ap- 
pris qu’on  pouvoir  & qu’on  devoir  très- 
ïbuvent  s’en  pafler  ; & j’ai  rapporté 
plus  haut  deux  obfervations  de  Mr. 
Hofinnnn , qui  prouvent  tout  le  dan- 
ger de  ce  remede.  Sans  expérience , le 
feul  bon  fens  perfuade  qu’un  remede 
qui  donne  des  convuldons  , doit  peu 
convenir  dans  des  maladies  qui  font 
l’eifct  de  convulfions  réitérées,  il  eft 
cependant  vrai  qu’il  y a des  circonf- 
tances  qui  peuvent  le  rendre  néceflairej 
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je  l’ai  employé  depuis  peu,  & il  a opé- 
ré favoraÙement. 

^ C’elt  en  combattant  la  caufe , qu’on 
détruit  le  malj  pour  peu  qu’on  en  en- 
levé chaque  jour,  on  ett  i'ûr  que  l’cfifet 
difparoitra  fans  crainte  de  retour.  Si 
l’on  n’agit  que  fur  l’effet;  le  travail  de 
chaque  jour  eft  non-feulement  inutile 
au  jour  fuivant,  mais  prefque  toujours 
nuifible. 

Après  avoir  indiqué  ce  qu’on  doit 
éviter , que  doit-on  faire  ? J’ai  mar- 
qué plus  haut  les  caraéleres  que  doivent 
avoir  les  remedes;  fortifier  ians  irriter. 
Il  en  eft  quelques-uns  qui  peuvent  rem- 
plir ces  deux  indications;  cependant  le 
catalogue  n’en  eft  pas  long,  & les  deux 
plus  efficaces  font,  fans  contredit,  le 
qiiwqiii>ia  ^ les  bains  froids.  Le  pre- 
mier de  ces  remedes  eft,  depuis  prés 
d’un  fiécle  regardé,  indépendamment 
de  fa  vertu  fébrifuge,  comme  l’un  des 
plus  puiflans  fortifians,  & comme  cal- 
mant. Les  Médecins  modernes  les  plus 
célébrés  le  regardent  comme  fpécifi- 
que  dans  les  maladies  des  nerfs.  L’on 
a vu  qu'il  entroit  dans  l’ordonnance  de 
Mr.  Baerhaave  rapportée  plus  haut  ; & 
Mr.  Vctndertnonde  s’en  eft'  fervi  avec 
beaucoup  de  fuccès  dans  le.traitcment 

d’un 
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d’u'n  jeune  homme  que  des  débauches 
en  femme  avoienc  jette  dans  un  état 
très-fâcheux  ( i ).  Mr.  Lewis  le  préfère 
à tous  les  autres  remedes , & Mr.  Sfe~ 
heliu , dans  la  lettre  dont  j’ai  déjà  parlé 
plulieurs  fois,  dit  qu’il  le  croit  le  plus 
elHcace  de  tous. 

Vingt  fiecles  d’expériences  exades 
& raifonnées  ont  démontré  que  les 
bains  froids  polTédoient  les  mêmes  qua- 
lités. Le  Doéleur  Baymird  en  a prouvé 
l’ufage  plus  particuliérement  dans  les 
défordres  produits  par  la  mafturbatioii 
& les  excès  vénériens  , fur-tout  dans 
un  cas  où,  indépendamment  de  l’im- 
puiflance  <Sc  d’une  gonorrhée  fimple,  il 
y avoit  une  fi  grande  foiblelfe , aug- 
mentée, il  efl:  vrai,  par  les  faignées  & 
les  purgatifs,  qu’on  regardoit  Te  ma'a- 
de  comme  au  bord  du  tombeau  (2). 

Mr.  Lewis  ne  craint  pas  d'aifirmer 
encore  plus  pofitivement  leur  efiica- 

( I ) Recueil  périodique  d’obfervatioiis  de  Mé- 
decine, &c.  t.  6.  p.  U)S-  L’on  trouve  dans  le 
fécond  volume  de  ce  même  ouvrage  la  deferip- 
tion  d’une  maladie  produite  par  la  même  eaufe 
qui  mérite  d’être  lue. 

(2)  •I'ï:cfoay£ia  , or  the  hiftory  of  cold 
bathing.  p.  2^4,  28t. 
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cité  : De  tous  les  remedes , dit-il , foii 
biteryies  ^ fuit  externes , il  n'y  en  a aucun 
gui  égale  les  bains  froids.  Us  rafraîchif- 
fent , ils  fortifient  les  nerfs , ^ ils  aident 
la  trnnfpiration  plus  efficacement  qu'au- 
cun reniede  intérieur  i bie)i  ménagés, , ils 
font  plus  efficaces  dans  la  confomption 
dorfale  que  tous  les  autres  remedes  pris 
enfemble  ( i ).  L’on  doit  même  remar- 
quer que  les  bains  froids  ont,  comme 
je  l’ai  déjà  dit  de  l’air,  un  avantage 
particulier,  c’eft  que  leur  adion  dé- 
pend moins  de  la  réaclion  , c’eft-à  dire 
des  forces  de  la  nature  que  celle  des 
autres  remedes  j ceux-Ci  n’agilTent  preL 
que  que  fur  le  vivants  les  bains  froids 
donnent  du  relfort  même  aux  fibres 
mortes. 

L’union  du  quinquina  & des  bains 
froids  eft  indiquée  par  la  parité  de  leurs 
vertus , ils  opèrent  les  mêmes  elfets  s 
& étant  combinés , ils  guériifent  des  ma- 
ladies que  tous  les  autres  remedes  n’au- 
roient  fait  qu’empirer.  Fortifians  , fé- 
datife,  fébrifuges,  ils  redonnent  les 
forces,  diminuent  la  chaleur  fébrile  & 
nerveufe , & calment  les  mouvemens 
irréguliers  produits  par  la  difpofition 


( 1 ) Pag-  36- 
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fpafmodique  du  genre  nerveux.  Ils 
remédient  à la  foiblelfe  de  l’eftomac, 
& dilîîpent  très-promptement  les  dou- 
leurs qui  en  font  la  fuite.  Ils  redon- 
nent de  l’appétit  j ils  facilitent  la  di- 
geftion  & la  nutrition,  ils  rétablilfent 
toutes  les  féerctions  , & fur- tout  la 
tranfpiration , ce  qui  les  rend  fi  effica- 
ces dans  toutes  les  maladies  catarrhales 

cutanées;  en  un  mot  ils  remédient 
à toutes  les  maladies  caufées  par  la 
;foiblelfe,  pourvu  que  le  malade  ne  foit 
attaqué  ni  d’obftruélions  indilfolubles , 
:ni  d’inflammation , ni  d’abcès  ou  d’ul- 
xeres  internes,  conditions  qui  n’ex- 
-cluent , même  nécelfairement  ou  nref- 
ique  nicetfiircment  , que  les  bains 
ifroids , mais  qui  permettent  fouvent 
le  quinquina. 

J’ai  vu,  il  y a quelques  années,  un 
-étranger  âgé  de  vingt-trois  ou  vingt- 
, quatre  ans  , qui  , dès  fa  plus  tendre 
■enfance,  étoit  tourmenté  par  des  maux 
de  tête  cruels,  & prcfque  continus,  vu 
ila  fréquence  & la  longueur  des  accès 
'.qui  étoient  toujours  accompagnés  d’u- 
me  perte  totale  de  l’appctit.  Le  mal 
avoit  confidérablemcnt  empiré  par  l’u- 
d'age  des  faignées  , des  évacuans  , des 
•xaux  purgatives , des  bains  chauds , 

I SI 
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des  bouillons,  & d’une  foule  d’autres  re- 
medes.  Je  lui  ordonnai  les  bains  froids 
& le  quinquina.  Les  accès  devinrent 
en  peu  de  jours  plus  foibles  & beau- 
coup moins  fréquens  : le  malade  au  bout 
d’un  mois  fe  crut  prefque  radicalement 
guéri  ; la  ceflluion  des  remedes  & la 
mauvaife  faifon  renouvellerent  les  ac- 
cès, mais  infiniment  moins  violemment 
qu’auparavant  j il  recommenqa  la  mê- 
me cure  au  printems  fuivant  , & la 
maladie  vint  à être  fi  légère , qu’il  crut 
n’avoir  plus  befoin  de  rien.  Je  fuis 
perfuadé  que  les  mêmes  fecours  réité- 
rcs  une  ou  deux  fois  le  guériront  radi- 
calement. 

Un  homme  de  vingt  huit  ans  étoit 
défolé , depuis  bien  des  années , p^r 
une  goutte  irrégulière  qui  fc  jettoit 
toujours  à la  tête,  & occafionnoit  des 
défordres  etfrayans  fur  le  vifàge  j il 
avoit  confulcé  plufieurs  Médecins  , & 
effayé  des  remedes  de  plufieurs  efpe- 
ces  , & depuis  peu  un  vin  médicinal 
compofé  des  aromates  les  plus  péné- 
trans  , infufés  dans  le  vin  d’Efpagne  j 
tous , & fur  tout  le  dernier  , avoient 
augmenté  le  mal;  l’on  avoit  appliqué 
des  véficatoi^es  aux  jambes , qui  occa- 
fionnoienc  des  fymptâmes  violens  ; ce 
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fut  à cette  époque  que  je  fus  demande. 
Je  lui  confcillai  une  forte  décoction  de 
quinquina  & de  camomille,  qu’il  con- 
tinua pendant  fix  femaines,  & qui  lui 
redonna  plus  de  fanté  qu’il  n’en  avoit 
eu  depuis  bien  des  années.  Il  feroit  inu- 
tile de  rapporter  un  plus  grand  nom- 
bre d’exemples,  fur-tout  étrangers  à la 
matière,  pour  prouver  la  vertu  forti- 
fiante de  ces  rcmedes , fi  bien  démontrée 
depuis  long-tems,  & dont  tout  indique 
l’ufage  dans  cette  maladie , ufage  dont 
les  plus  heureux  fuccès  ont  confirmé 
l’utilité. 

Quand  j’ai  employé  le  quinquina  en 
forme  liquide , j’ai  ordwiné  la  décodion 
d’une  once  avec  douze  onces  d’eau,  ou 
fuivant  l’indication,  de  vin  rouge,  cuit 
pendant  deux  heures’  dans  un  vaifleau 
bien  fermé,  pour  en  prendre  trois  on- 
ces trois  fois  par  jour.  Je  place  les  bains 
froids  le  foir,  quand  la  digeftion  du 
dîner  eft  entièrement  finie  j ils  contri- 
buent à procurer  un  fommcil  tranquille. 
J’ai  vu  un  jeune  mafturbateur  qui  paf- 
foit  les  nuits  dans  l’infomnie  la  plus  in- 
quiété, & qui  étoit  baigné  tous  les  ma- 
tins dans  des  fueurs  colliquatives;  la 
nuit  qui  fuivit  le  fixieine  bain,  il  dor- 
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mit  cinq  Ventes,  & fe  leva  le  matin 
fans  fueur,  <&  beaucoup  mieux. 

Le  mars  cft  un  troifieme  remede  , 
trop  employé  dans  tous  les  cas  de  foi- 
blefle,  pour  qu’il  fuit  néceifaire  d’infifter 
fur  fon  efficacité  comme  fortifiant  ; 
cornme  il  n’a  rien  d’irritant , il  eft  extrê- 
mement approprié  à nos  malades.  On 
le  donne  ou  en  fubftance,  ou  en  infu- 
fion  ; mais  la  meilleure  préparation,  ce 
font  les  eaux  martiales  préparées  par  la 
nature,  & fur-tout  les  eaux  de  Spa  ; 
l’un  des  plus  puilfans  toniques  qu’on 
connoilfe,  & un  tonique  qui,  bien  loin 
d’irriter,  adoucit  tout  ce  que  les  hu- 
meurs peuvent  avoir  de  trop  âcre.  Les 
gommes,  la  myrrhe,' les  amers,  les  aro- 
ma,tes  les  plus  doux  font  auffi  d’ufage. 
Ce  font  les  circonftances  qui  doivent 
décider  fur  le  choix  entre  ces  dilférens 
remedes.  Les  premiers  que  j’ai  indiqués 
méritent  généralement  la  préférence , 
mais  il  peut  fe  trouver  des  cas  qui  en 
exigent  d’autres  ; on  peut  en  général  les 
choifir  dans  toute  la  clalfe  des  nervins, 
en  prenant  pour  boulfole  dans  ce  choix 
les  précautions  que  j’ai  indiquées  plus 
haut.  C’eft  une  maladie  de  nerfs,  on 
doit  la  traiter  comme  telle,  & fouvent 
on  l’a  fait,  & on  a réuffi  fans  en  cou- 


L’  O N A N I s M E.  199 

noître  la  caufe  ; il  eft  vrai , & des  obfer- 
valions  incontelhbles  me  l’ont  démon- 
tré, que  l’ignorance  de  cette  caufe,  & 
par. là  même  la  négligence  des  précau- 
tions qu’elle  exige  , a d’autres  fois  ren- 
du infructueux  les  traitemens  les  mieux 
indiqués  en  apparence , fans  que  les 
Médecins  pulTent  pénétrer  la  caufe  de 
ce  peu  de  fuccès. 

J’ordonnai  au  jeune  homme,  d»nt 
le  cas  eft  décrit  dans  un  fragment  de 
fes  lettres  (p.  3f.),  des  pilules,  dont 
la  myrrhe  faifoit  la  bafe  , & une  dé- 
coétion  avec  le  quinquina , qui  eurent 
le  plus  heureux  fuccès  ( i ).  Je  tn'ap- 
perçois  chaque  jour , nf  écrivoit-il  feize 
jours 'après  avoir  commencé  ces  reme- 
des , dti  grand  bien  qiCils  me  font } mes 
maux  de  tète  ne  font  plus  ni  fi  frrquenr , 
ni  fi  violens  j je  ne  les  ai  plus  que  lorfque 
je  vd attache  trop  ^ l'efionmc  vasnieux^  je 
7t'ai  plus  que  rarement  les  douletms  dans 
les  membres.  Au  bout  d’un  mois  fa  gué- 


C I ) R.  Myrrh,  elect.  une.  JT.  gtim.  galbant,  rxtr. 
trifol.  fiby.  terr.  Japon,  au.  dr.  II.  Syr.  cert.  anv. 
tf.f.  f.  pu.  gr.  III.  Sept.  Une  heure  avant  le  dé- 
jeûner  , le  dîner  & le  louper , avec  trois  onces  de 
la  boifTon.  R.  cort.  peruv.  une.  II.  cort.  rad.  capp. 
une,  T.  cinnant.  aeut.  dr.  II.  limât,  mart.  in  mdul. 
lax.  uni.  Jj’.  cum.  uq.  fent.  lib,  II.  jf.  l.  a.f.  decoH, 
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' rifoii  fut  complctte,  à cela  près  qu’il 
n’avoit  pas,  & n’aura  peut-être  jamais 
les  forces  qu’il  auroit  eues  fans  fa  mau- 
vaife  conduite.  L’échec , que  la  ma- 
chine reçoit  dans  le  tems  de  raccroiife- 
nient,  a des  conféquences  qui  ne  fe  ré- 
parent point.  Puiifc  cette  vérité  être 
bien  imprimée  dans  l’efprit  des  jeunes 
gens  ! elle  a été  depuis  peu  fortement 
prèchée.  La  jeune  ffe  ■>  ditMr.  Linnæüs, 
ejl  un  tems  important  pour  je  former 
une  fauté  robujle.  Rien  n^ejl  plus  à crain- 
Are  que  Pufnge  prématuré  ou  excejfif 
Aes  plaifrs  Ae  l'amour  : il  en  naît  Aes 
foihlejfes  dans  la  vue , des  vertiges , la  di- 
minution de  L appétit  ^ ^ même  Pafjoi- 
hlijfement  de  Pefprit  ^ de  la  raifon.  Un 
corps  énervé  dans  la  jeunejfe  n'en  revient 
plus , fa  vieillejfe  eJl  prompte  ^ infirme  , 
^ fa  vie  COU)  te  ( i ).  Seize  cent  ans 
avant  ce  grand  Naturaliile,  Plutarque  y 
dans  Ton  bel  ouvrage  fur  l’éducation 
des  enfans , avoit  recommandé  la  for- 
mation de  leur  tempérament , comme 
une  chofe  extrêmement  importante  (2j. 

( I ) Ce  morceau  eft  tiré  d’une  Differtation  de 
cet  illuftre  Naturalifte  ,/«r  les  fondeweus  de  laftm- 
téi  V’oyez  Mercure  Danois  Juillet  1758.  P-  95- 

( a J De  puerorum  injlitut,  c.  10. 
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Von  ne  doit,  dit-il,  négliger  aucun  des 
foins  qui  peuvent  contribuer  h l'élégance 
^ à lit  force  du  corps  ( les  excès  dont 
je  traite  nuifent  autant  à l’une  qu’à 
l’autre),  car,  ajoute- 1- il,  k fondement 
d'une  vieilleffe  heiireufe , c'efi  une  bonne 
corijîitution  dans  la  jeunejfe  ; la  tempé- 
rance ^ la  modération  h cet  âge  font  un 
pajfeport  pour  vieillir  h eureuf entent. 

A l’obfervation  précédente , dont  le 
fuccès  paroît  dû  au  quinquina , j’en 
joindrai  une  autre  dans  laquelle  les 
bains  froids  furent  le  principal  remède. 
Un  jeune  homme  d’un  tempérament 
bilieux,  inftruitau  mal  dès  l’âge  de  dix 
ans , avoit  toujours  été  dès  ce  temps-là 
foible,  languifTant,  cacochyme j il  avoit 
eu  quelques  maladies  bilieufes  qui 
avoient  eu  beaucoup  de  peine  à fe  gué- 
rir j il  étoit  extrêmement  maigre , pâle, 
foible,  trifte.  Je  lui  ordonnai  les  bains 
froids,  Si  une  poudre  avec  la  crème  de 
tartre,  la  limaille  & très- peu  de  can- 
nelle, dont  il  prenoit  trois  fois  par  jour. 
Dans  moins  de  fix  femaines  il  acquit  une 
force  qu’il  n’a  voit  jamais  connu  aupa- 
ravant. 

Un  grand  avantage  des  eaux  de  Spa 
& du  quinquina,  c’eft  que  leur  ufage 
fait  palTcr  le  lait.  Les  eaux  de  Spa  par- 
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tagent  cet  avantage  avec  quelques  au- 
tres eaux.  L’on  a vu  plus  haut  que  Mr. 
Hojfmann  ordonnoit  le  lait  d’àneire  avec 
un  tiers  d’eau  de  Selter.  Mr.  de  la 
Mettrie  nous  a confervé  une  belle  ob- 
lervation  de  Mr,  Boerhaave.  Ce  Duc 
aimable^  je  traduis  mot  à mot,  s'étoit 
vîis  hors  du  mariage  ,*  je  l\xi  remis  de- 
dans par  Ihtfage  des  eaux  de  Spa  avec 
le  lait  ( I ). 

La  foibleiTe  de  l’eftomac  qui  rend  la 
digeftion  trop  lente , les  acides , le  peu 
d’adivité  de  la  bile,  les  engorgemens 
dans  les  vifceres  du  bas-ventre  lotit 
les  principales  caufes  qui  empêchent  la 
digeltion  du  lait , Sc  qui  n’en  permet- 
tent pas  l’ufage.  Les  eaux  qui  remé- 
dient à toutes  ces  caufes , ne  peuvent 
qu’en  faciliter  la  digeftion  ; & le  quin- 
quina , qui  remplit  les  mêmes  indica- 
tions, doit  aujfti  fe  marier  très-bien  au 
lait.  L’on  peut  employer  ces  remèdes, 
ou  avant,  pour  préparer  les  voyes , ce 
qui  eft  prefque  toujours  nécclfaire , ou 
en  même  te  ms. 

Je  rétablis  parfaitement  en  I7f3 

( I ) Supplément  â l’ouvrage  de  Pénélope  , ch, 
r.  n.  35-  Amabilis  ille  Dux  fè  poTiierat  extra  ma- 
trimoniuui  3 ego  ilium  repofui  intra. 
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étranger  qui  s’écoit  tellement  épuifé 
avec  une  courtiGine  quMl  étoit  incapa- 
ble d’aucun  ade  de  virilité}  fou  efto- 
mac  étoit  auffi  extrêmement  atfoibli  ; 
& le  manque  de  nutrition  & de  fom- 
nieil  l'avoient  réduit  à une  grande  mai- 
greur. A fix  heures  du  matin,  il  prenoit 
iix  onces  de  décodion  de  quinquina, 
à laquelle  on  ajoutoit  une  cuillerée  de 
vin  de  Canarie  : une  heure  après , il  pre- 
noit dix  onces  de  lait  de  chevre  qu’on 
venoit  de  tirer,  8c  auquel  on  ajoutoit 
un  peu  de  fucre  & une  once  d’eau  de 
fleur  d’orange.  Il  dinoit  d’un  poulet  rô- 
ti, froid,  de  pain  & d’un  verré  d’ex- 
cellent vin  de  Bourgogne  avec  autant 
d’eau.  A fix  heures  du  foir,  il  prenoit 
une  fécondé  dofe  de  quinquina}  à fix 
heures  & demi , il  entroit  dans  un  bain 
froid , dans  lequel  il  reftoit  dix  minutes } 
& au  fortir  duquel  il  entroit  dans  Ton 
lit.  A huit  heures,  il  reprenoit  la  même 
quantité  de  lait}  il  fc  levoit  depuis  neuf 
jufqu’à  dix.  Tel  fut  l’eflet  de  ces  reme- 
des,  qu’au  bout  de  huit  jours  il  me  cria 
avec  beaucoup  de  joie , quand  j’entrai 
dans  fa  chambre , qu’il  avoit  recouvré 
le  figue  extérieur  de  la  virilité , pour  me 
fervir  de  l’expreffion  de  iMr.  de  Bujfo)/. 
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Au  bout  d’un  mois,  il  avoit  prefqu’en- 
tiérement  repris  fes  premières  forces. 

Quelques  poudres  abforbantes  , quel- 
ques cueillerées  d’eau  de  menthe , fou- 
vent  la  feule  addition  d’un  peu  de  fu- 
cre , quelques  pilules  avec  l’extrait  de 
quinquina  peuvent  aulli  contribuer  à 
prévenir  la  dégénération  du  lait.  L’on 
pourroit  auffi  employer  cette  gomme, 
nouvellement  introduite  dans  quelques 
endroits  d’Angleterre , fous  le  nom  de 
gummi  rubrinn  Gambienfe , & fur  la- 
quelle on  trouve  une  petite  didertation 
dans  l’excellenie  colledion  que  publie 
la  nouvelle  Société  de  Médecins  formée 
à Londres  ( i ) ; elle  fortifie  , & elle 
adoucit  : ce  font  les  deux  grandes  in- 
dications dans  les  maladies  dont  il  efi: 
quefiion. 

Enfin,  fi  quelque  foin  qu’on  prit, 
il  étoit  impoffible  de  foiitenir  le  lait, 
on  pourroit  elfayer  le  lait  de  beurre  j 
je  l’ai  confeillé  avec  fuccès  à un  jeune 
homme  pour  lequel  un  principe  d’hy- 
pocondrialgie  me  faifoic  craindre  le 
lait  entier.  Les  bilieux  le  boivent  avec 
plaifir,  & s’en  trouvent  toujours  bieiii 

(1)  Médical  obfervations  and  inquiries  I.  p.  36. 
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on  doit  le  préférer  au  lait  toutes  les  fois 
qu’il  y a beaucoup  de  chaleur  , un  peu 
de  fievre,  une  difpofition  éréllpélateufe  j 
& il  eft  fur-tout  d’un  très-grand  ufage, 
quand  les  excès  vénériens  produifent 
une  fievre  aiguë , telle  que  celle  dont 
mourut  Raphaël.  Malgré  la  foiblelfe,  les 
toniques  nuiroienc;  la  faignée  eft  dan- 
gereufe  j le  fameux  Jonjîon  , mort  Baron 
de  Zieboidorf , il  y a plus  de  quatre- 
vingts  ans , l’avoit  déjà  défendue  politi- 
vement  dans  ce  cas  ( i ) ; les  cures  trop 
ralraîchilTantes  ne  réLilIilfem  pas,  com- 
me Mr.  Vandermonde  le  p.ouve,  & 
comme  je  l’ai  vu  moi-  même  j mais  le  lait 
de  beurre  réuflit  très- bien  , pourvu 
qu’il  ne  foit  pas  trop  gras.  Il  calme , ü 
délaie  , il  adoucit  , il  défakere  , 
il  rafraîchit  , & en  même  tems  il 
nourrit  & il  fortifie  , ce  qui  eft  bien  im- 
portant dans  ce  cas , dans  lequel  les 
forces  fe  perdent  avec  une  promptitude 
dont  on  n’a  point  d’idée.  Mr.  GiLhrifi, 
qui  ne  but  pas  grand  cas  du  lait  dans 
réthifie,  loue  extrêmement  le  lait  de 
beurre  dans  la  même  maladie  (2). 


(i)  In  febre  ex  venere  cavenJutn  à venæ  fec- 
tione.  Syntagma  1.  1.  tit.  i.  c.  i. 

(t)Onfea  voyage,  p..  119. 
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Depuis  la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage , taue  il  y a long  tems , ]’ai  été  coii- 
fülté  par  plufieurs  pt-rlbnnes  énervées  : 
quelques-unes  ont  été  entièrement  gué- 
ries; un  allez  grand  nombre  confidéra- 
blement  loulagées , d’autres  n’ont  rien 
gagné;  & quand  le  mal  eft  parvenu  à 
un  certain  point , tout  ce  qu’on  peutef- 
pérer,  c’eftque  les  remèdes  arrêtent  les 
progrès  du  mal  : j’ai  ignoré  une  partie 
des  l’uccès. 

Le  lait , dans  prefque  toutes  ces  cu- 
res , a été  l’aliment  principal  ; le  quin- 
quina, le  fer,  les  eaux  martiales  & le 
bain  froid  ont  été  les  remèdes.  J’ai  mis 
quelques  malades  entièrement  au  lait, 
d’autres  n’en  prenoient  qu’une  ou  deux 
fois  par  jour  ( i ). 

Le  malade,  dont  j'ai  détaillé  la  ma- 
ladie dans  la  fedion  V,  où  j’en  ai  pro- 
mis le  traitement , ne  vécut  pendant 
trois  mois  que  de  lait,  de  pain  bien 
cuit,  d’un  ou  deux  œufs  fortant  du 
ventre  de  la  poule  , par  jour,  & d’eau 
fraîche  , au  moment  où  on  l’apportoit 
de  la  fontaine.  11  prenoit  du  lait  qua- 


C I ) Je  (lois  faire  remarquer  ici  qu’il  y a quel- 
ques cireonllances  qui  contr’inJiquent  l’ufage  des 
bains  froids,  du  kina , & du  fer,  je  les  deûgné- 
rai  dans  la  récapitulation. 
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tre  fois  par  jour  ; deux  fois  au  fortir 
du  pis , fans  pain  , deux  fois  chautfé  avec 
du  pain.  Le  remède  étoit  unopiatcom- 
pofé  de  quinquina  , de  conferve  d’écor- 
ce d’orange  , & de  firop  de  menthe.  Il 
avoir  l'eftoniac  couvert  avec  un  emplâ- 
tre aromatique  ; on  lui  frottoir  tout  le 
corps  avec  une  flanelle  tous  les  matins  j 
il  prenoit  le  plus  d’exercice  qu’il  pou- 
voir à pied  & à cheval , & fur  tout  il 
vivoit  beaucoup  en  plein  air.  Sa  foi- 
blefl'e  & Tes  maux  de  poitrine  m’empè- 
cherent  de  lui  confeiller  les  bains  froids 
à cette  époque.  Le  fuccè'-  des  remèdes 
fut  tel , que  les  forces  revinrent , l’efto- 
mac  fe  rétablit;  il  put  au  bout  d’un  mois 
faire  une  lieue  de  chemin  à pied;  les 
vomiflemens  ceflerent  entièrement;  les 
douleurs  de  poitrine  diminuèrent  confi- 
derablement,  & il  continue  depuis  plus 
de  trois  ans  à être  dans  un  état  fort  to- 
lérable ; il  revint  peu-à-peu  aux  ali- 
mens  ordinaires,  parce  qu’il  fe  dégoûta 
du  lait. 

Les  parties  génitales  font  toujours 
celles  qui  recouvrent  le  plus  lentement 
leurs  forces,  fouvent  même  elles  ne  les 
recouvrent  point , quoique  le  refte  du 
corps  paroilfe  avoir  recouvré  les  fien- 
ncs  ; l’on  peut  prédire  à la  lettre , dans 
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ce  cas , que  la  partie  qui  a péché  fera 
celle  qui  mourra. 

J’ai  toujours  trouvé  plus  de  facilité 
à guérir  ceux  qui  fe  font  épuifés  par  des 
grands  excès  en  peu  de  tems , dans  l’âge 
fait , que  ceux  qui  fe  font  épuifés  à la 
longue  par  des  pollutions  plus  rares , 
mais  commencées  dans  la  première  jeu- 
nelfe , qui  ont  empêché  leur  accroiife- 
ment , & ne  leur  ont  jamais  laiffé 
acquérir  toutes  leurs  forces.  On  peut 
envifagerlcs  premiers,  comme  ayant  eu 
une  ma'adie  très- violente  qui  a confu- 
mé  toutes  leurs  forces  } mais  les  orga- 
nes ayant  acquis  toute  leur  perfection  , 
quoiqu’ils  aient  beaucoup  foutfert  , la 
ceifationi  de  la  caufe,  le  tems , le  régi- 
me , .les  remèdes  peuvent  les  rétablir. 
Les  féconds  n’ont  jamais  lailfé  former 
leur  tempérament,  comment  fe  rétabli- 
roient-ils  ? 11  faudroit  que  l’art  opérât 
dans  l’âge  de  la  maturité  ce  qu’ils  ont 
empêché  la  nature  d’operer  dans  l’en- 
fance Si  dans  la  puberté  : on  fent  com- 
bien cet  efpoir  eft  chimérique.  Si  les 
oblervations  me  prouvent  tous  les  jours 
que  les  jeunes  gens  qui  fe  font  livrés  à 
cette  fouillure  dans  l’enfance.  Si  à l’é- 
poque du  développement  de  la  puberté, 
époque  qui  ell  une  crife  de  la  nature, 
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pour  laquelle  toutes  les  forces  lui  font 
néceflaires , l’obfcrvation  me  prouve  , 
dis-je,  que  ces  jeunes  gens  ne  doivent 
point  efpérer  d’ètre  jamais  vigoureux 
& robuftes,  & ils  font  très-heureux 
quand  ils  peuvent  jouir  d’une  faute  mé- 
diocre , exempte  de  grandes  maladies  & 
de  douleurs. 

Ceux  qui  ne  fe  repentent  que  tard, 
dans  un  âge  où  la  machine  fe  conferve 
quand  elle  cft  bien  montée , mais  où  elle 
ne  répare  que  péniblement,  ne  doivent 
pas  non  plus  avoir  de  grandes  efpéran- 
ces  : au-deffus  de  quarante  ans,  il  cft 
rare  de  rajeunir. 

Qiiand  j’ordonne  le  quinquina  avec 
du^?in  , je  ne  fais  pas  vivre  uniquement 
de  lait,  mais  je  fais  prendre  le  remède 
le  matin , 8i  du  lait  le  foir.  J’ai  trouvé 
quelques  malades  pour  lefquels  il  a fal- 
lu changer  cet  ordre  : le  vin  pris  le 
matin  les  faifoit  conftamment  vomir. 

Quand  j’emploie  les  eaux  minérales  , 
j’en  fais  boire  quelques  bouteilles  pu- 
res avant  que  de  les  mêler  avec  du  lait. 

Quand  le  mal  eft  invétéré,  il  dégé- 
néré ordinairement  en  cacochymie  , & 
il  faut  commencer  parla  détruire,  avant 
que  de  travailler  au  rétablilfement  des 
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forces  : c’eft  dans  ce  cas  que  les  évacuans 
font  quelquefois  indifpenfablement  né- 
ceflaires , & opèrent  très- efficacement. 
Les  fortifians  , les  nourriflans  , le  lait , 
ordonnés  dans  ces  circonltances , jet- 
tent dans  une  fievre lente,  & le  malade 
perd  fes  forces  à proportion  de  l’ufage 
qu’il  en  fait. 

Qiiand  des  excès  promts  jettent  tout- 
à coup  dans  des  foiblelfes  Ci  confîdéra- 
bles , qu’on  a lieu  de  craindre  pour  la  vie 
du  malade,  il  faut  recourir  aux  cor- 
diaux adifs , doj>ner  du  vin  d’Efpagne 
avec  un  peu  de  pain,  des  bouillons  fuc- 
culens  avec  des  œufs  frais , mettre  le 
malade  au  lit,  & lui  appliquer  fur  l’eflo- 
mac  des  flaneües  trempées  dans  du  vin 
chauffé  avec  de  la  thériaque. 

Dans  les  cas  où  les  excès  vénériens 
ont  occafionné  une  fievre  aiguë , on  ne 
doit  employer  la  faignée  que  quand  elle 
efl:  indiquée  par  la  plénitude  & la  du- 
reté du  pouls;  & il  vaut  mieux  en 
faire  deux  petites  qu’une  grande.  La 
décodlion  blanche  , de  l’eau  d’orge 
avec  un  peu  de  lait , quelques  prifes 
de  nitre,  des  lavemens  avec  une  dé- 
codion de  fleurs  de  bon-homme,  quel- 
ques bains  de  pieds  tiedes,  & pour 
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nourriture»  des  bouillons  de  veau  fari- 
neux, font  les  remèdes  véritablement 
indiqués , & ceux  qui  ont  réuffi  très- 
promptement  dans  les  cas  où  je  les  ai  em- 
ployés. 

Les  fymptômes  demandent  rarement 
un  traitement  particulier  , & ils  cèdent 
au  traitement  général.  On  peut  cepen- 
dant joindre  quelquefois  les  fortifians  ex- 
ternes a»x  fortifians  internes  , quand  on 
veut  fortifier  plus  particulièrement  une 
partie , 8c  j’ai  fouvent  confeillé  , avec 
fuccès , des  épithemes , ou  des  emplâtres 
aromatiques  fur  l’eftomac;  il  n’eft  pas 
inutile  d’envelopper  les  tefticules  dans 
une  fine  flanelle  trempée  dans  quelque 
liquide  fortifiant,  8c  de  les  foutenir  par 
l’ufage  d’un  fufpenlbir. 

L’on  peut  placer  ici  ce  que  dit  Mr. 
Gorter.  „ J’ai  quelquefois  guéri  la  gout- 
„ te  fereine  occafionnée  par  des  excès 
„ vénériens , en  employant  les  fortifians 
53  internes,  & des  poudres  nafales  cé- 
,3  phaliques  qui , par  l’irritation  légère 
33  qu’elles  produifoient,  déterminoicnt 
33  un  plus  grand  afflux  des  efprits  ani- 
33  maux  fur  le  nerf  optique  ( i ). 


(i^  De  perfpir.  infenfib.  p.  514  çiç. 
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Il  feroit  inutile  d’entrer  dans  de  plus 
grands  détails  fur  la  cure  j quelqu’éten- 
due  que  je  leur  donnalTe,  ils  ne  pour- 
roient  jamais  fervir  à guider  les  mala- 
des fans  le  fecours  d’un  Médecin  , pour 
lefquels  ils  feroient  inutiles.  Je  me  fuis 
plus  étendu  fur  le  régime  parce  que  , 
quand  le  mal  n’a  pas  fait  de  grands  pro- 
grès, joint  à la  ccifation  de  la  caufe, 
il  peut  feul  opérer  la  giiérifon  , & que 
chacun  peut  s’y  aftreindre  fans  aucun 
danger.  11  ne  me  refteroit  pour  termi- 
ner cette  partie , qu’à  joindre  la  cure  pré- 
fervatoire  5 j’ai  fend  que  cet  article  man- 
quoit  à la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage , «&  que  c’écoit  un  vuidc  eifen- 
tiel.  Un  homme  célébré  dans  la  Ré- 
publique des  Lettres  par  fes  ouvrages  , 
& plus  refpedable  encore  par  fes  ta- 
lens  , fes  connoilfances  & fes  qualités 
perfonnelles , que  par  fon  nom  & par 
les  emplois  qu’il  remplit  fi  dignement 
dans  une  des  premières  villes  de  Suilfe, 
Mr.  Ifelin,  Secrétaire  d’Etat  à Balle, 
( il  voudra  bien  me  permettre  de  le 
nommer  ) , m’a  fait  fentir  ce  vuide 
d’une  maniéré  bien  polie.  Je  rappor- 
terai le  fragment  de  fa  lettre  avec  d’au- 
tant plus  de  plaifir , qu’il  marque  pré- 
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ctfément  ce  qu’il  Faudroit  faire.  Je  fou- 
huiterois^  m’écrit-il,  de  voir  de  votre  main 
un  ouvrage  dam  lequel  vous  expliquez 
les  moyens  les  plus  fur  s ^ les  tnoins  dan- 
gereux , par  lef quels  les  parens  , pendant 
le  tems  de  F éducation  , Us  jeunes  gens, 
hrfqtCils  font  abandonnés  à leur  propre 
conduite , pourraient  le  mieux  fepréferver 
de  cette  violence  des  défrs,  qui  les  porte  à 
des  excès  dont  naiffent  des  maladies  fi  hor- 
ribles , ou  k des  défordres  qui  troublent 
le  bonheur  de  la  fociété,  ^ le  leur  pro- 
pre. Je  nê  doute  pas  qiF  il  rayait  une  dicte 
qui  favorife  particuliérement  la  continen- 
ce ; je  crois  qu'un  ouvrage  qui  nous  l'en- 
feigneroit  Joint  à la  defcription  des  mala- 
dies produites  par  l'impureté,  vaudrait  les 
meilleurs  traités  de  morale  fur  cette  ma- 
tière. 

Il  a fans  doute  bien  raifonj  rien  ne 
feroit  plus  important  que  cette  addi- 
tion qu’il  délire  -,  mais  rien  de  plus 
difficile  en  la  féparant  des  autres  par- 
ties de  l’éducation  , non-feulement  mé- 
dicinale, mais  morale.  Pour  traiter  ccc 
article  à part,  fi  l’on  vouloit  le  trai- 
ter bien  , il  faudroit  établir  un  grand 
nombre  de  principes  , qui  prolonge- 
roient  beaucoup  trop  ce  petit  ouvra- 
ge, & qui  lui  fpnt  d’ailleurs  très-étran- 
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gers.  Q«ielques  préceptes  généraux,  ifo- 
lés  des  principes  cScdes  divifions  nécelFai- 
res,  non-feulement  feroient  peu  utiles, 
mais  pourroicnt  même  devenir  dange- 
reux-, ainfi  il  vaut  mieux  renvoyer  ce 
traité,  à faire  partie  d’un  plus  confidé- 
rable  fur  les  moyens  de  former  un  bon 
tempérament , & de  donner  aux  jeunes 
gens  une  fanté  ferme , matière  qui , 
quoique  traitée  par  d’habiles  gens,  n’eil 
pas  encore  épuifée , tant  s’en  faut,  & fur 
laquelle  il  y a une  foule  de  chofcs  ex- 
trêmement importantes  à ajouter , aullî 
bien  que  fur  les  maladies  de  cet  âge. 
Ainfi  , malgré  moi.,  je  ne  toucherai 
point  ici  cet  article.  Tout  ce  que  je 
puis  dire,  c’eft  que  l’oifiveté , l’inac- 
tion , le  trop  long  féjour  au  lit,  un  lit 
trop  mol , une  dicte  fucculente  , aro- 
matique, falée,  vineufe,  les  amis  fuf- 
pcds , les  ouvrages  licentieux  , étant 
les  caufes  les  plus  propres  à porter  à 
ces  excès , on  ne  peut  les  éviter  avec 
trop  de  foin.  La  dicte  eft  furtout 
d’une  extrême  importance,  & l’on  n’y 
fait  pas  alfez  d’attention.  Ceux  qui 
élévent  les  jeunes  gens  devroient  avoir 
préfente  la  belle  obfervation  de  St.  Je- 
rome : Les  forges  de  Vulcaw , les  vol- 
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(ans  du  Véjiive  le  mont  Olympe  ne  brû- 
lent pas  de  phis  de  flammes  y que  les  jeunes 
gens  nourris  de  mets  fucciile)is  ^ abreu- 
vés devin.  Menjot  , l’un  des  Médecins 
de  Louis  le  grand , dès  le  milieu  jufqu’à 
la  fin  du  fiecle  dernier,  parle  de  fem- 
mes que  l’excès  d’hippocras  jetta  dans 
une  cxtafe  vénérienne.  L’ufage  du  vin 
& des  viandes  etl  d’autant  plus  fâcheux, 
qu’en  augmentant  la  force  des  aiguillons 
de  la  chair , il  affoiblit  celle  de  la  rai- 
fon  , qui  doit  leur  réfiller.  Le  vin  ^ les 
viandes  b^tie]it  Lame  , dit  Plutarque 
dans  foii  traité  manger  des  viandes , 
ouvrage  qui  devroit  être  généralement 
lu.  Les  plus  anciens  Médecins  avoient 
déjà  connu  l’influence  du  régime  furies 
mœurs  i ils  avoient  l’idée  d’une  méde- 
cine morale  i & Galien  nous  a lailfé  fur 
cette  matière  un  petit  ouvrage,  qui  eft 
peut-être  ce  que  l’on  a de  mieux  juf- 
qu’à préfenr.  L’on  fera  convaincu , 
après  l’avoir  lu , de  la  réalité  de  fa  pru- 
melfe.  „ Que  ceux  qui  nient  que  la 
„ dilférence  des  alimens  rend  les  uns 
„ tempérans,  les  autres  diffolus  j les 
„ uns  chartes,  les  autres  incontinensi 
,5  les  uns  courageux  , les  autres  pol- 
trons j ceux-ci  doux,  ceux-là  querel- 
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J,  leurs  : d’autres  modeftes , des  derniers 
„ préfomptucux;  que  ceux,  dis-je,  qui  . 
„ nient  cette  vérité  viennent  vers  moi , 

„ qu’ils  fuivent  mes  confeils  pour  le 
„ manger  & pour  le  boire,  je  leur  pro- 
„ mets  qu’ils  en  retireront  de  grands 
„ fecours  pour  la  philofophie  morale  ; 

33  ils  fendront  augmenter  les  forces  de 
„ leurame;  ils  acquerront  plus  de  gé- 
33  nie  , plus  de  mémoire  , plus  de  pru- 
33  dence , plus  de  diligence.  Je  leur  dirai 
33  auffi  quelles  boiifons , quels  vents , 

„ quelle  température  de  l’air , quels  pays 
,3  ils  doivent  éviter , ou  choifir  (i) 
Hippocrate,  Platon , Ariftote , Plutarque 
nous  avoient  déjà  laiifé  de  très-bonnes 
chofes  fur  cette  importante  matière  j & 
parmi  les  ouvrages  qui  nous  relient  du 
Pythagoricien  Porphyre,  ce  2ele  anti- 
chrétien du  troifieme  fiecle,  il  y en  a 
un  de  l'abjiinence  des  viandes , dans  le- 
quel il  reproche  à pirtnus  Cajîrkius , à 
qui  il  fadrelfe,  d’avoir  quitté  la  diete 
végétale  , quoiqu’il  eût  avoué  qu’elle 
croit  la  plus  propre  à conferver  la  fan- 
té  , & à faciliter  l’étude  de  la  philo- 
fophie J 


( I ) Q.uod  aninii  mores  corporis  tempérament» 
fe^uaiitur,  c.  9.  Chakxeaius  , t.  s-  P-4S7- 


l’  O K A N I s M E.  217 

fophic  , & il  ajoute , depuis  que  vous 
mangez  de  la  viande  , votre  expérience 
vous  a appris  que  cet  aveu  étoic  bien 
fondé.  Il  y a de  très- bonnes  chofes  dans 
cet  ouvrage. 

Le  préfervatif le  plus  efficace,  lefeul 
infaillible,  c’ell  fans  contredit  celui 
qu’indique  le  grand  homme  qui  a le 
mieux  connu  fes  femblables,  & toutes 
leurs  voies  ; qui  a vu  non-feulement  ce 
qu’ils  font , mais  ce  qu’ils  ont  été  , ce 
qu’ils  doivent  être , & ce  qu’ils  pour- 
roient  encore  devenir;  qui  les  a le  plus 
véritablement  aimés;  qui  a fait  les  plus 
grands  efforts  en  leur  faveur  ; qui  s’ell: 

Ifacrifié  pour  eux , qui  en  a été  le  plus 
cruellement  perfécuté.  Veillez  avec  foin 
fur  le  jeune  homme,  ne  le  laijfez  feul  ni 
jour  ni  nuit  ,•  couchez  tout  au  moins  dans 
I fa  chambre.  Dès  qu'il  aura  contraElé  cette 
habitude  , la  plusfunefte  à laquelle  un  jeu~ 
ne  homme  puijfe  être  ajfujetti , il  en  por- 
. ter  a jufqu'au  tombeau  les  trijhs  effets  ; il 
aura  toujours  le  corps  ^ le  caïur  énervés. 
I Je  renvoyé  à l’ouvrage  même  pour  lire 
I ttout  ce  qu’il  y a d’excellent  fur  cette 
! tmatiere(  1 ). 

(0  Voyez  rff  l' Education , t.  2,  p.  23:.  t.  3. 
I P-  2Î5,  &c. 

i 
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La  peinture  du  danger , quand  on 
s’eft  livré  au  mal,  eft  peut-être  le  plus 
puiflant  motif  de  corredion;  c’eft  un 
tableau  effrayant,  bien  propre  à faire 
reculer  d’horreur.  Rapprochons-en  les 
principaux  traits.  Un  dépérilTement  gé- 
néral de  la  machine;  l’aifuiblilfement 
de  tous  les  fens  corporels  & de  toutes  les 
facultés  de  l’ame  ; la  perte  de  l’imagina- 
tion & de  la  mémoire;  rimbécilité,  le 
mépris,  la  honte,  l’ignominie  qu’elle 
entraîne  après  foi  ; toutes  les  fondions 
troublées,  fufpendues,  douloureufes  ; 
des  maladies  longues , fâcheufes , bizar- 
res , dégoûtantes  ; des  douleurs  aiguës  & 
toujours  renailTantes  ; tous  les  maux  de 
la  vieillelfe  dans  l’àge  de  la  force  ; une 
'inaptitude  à toutes  les  occupations  pour 
lefquelles  l’homme  eft  né  ; le  rôle  humi- 
liant d’être  un  poids  inutile  à la  terre  ; 
les  mortifications  auxquelles  il  s’expofe 
journellement;  le  dégoût  pour  tous  les 
plaifirs  honnêtes  ; l’ennui  , l’averfion 
des  autres  &.  de  foi  qui  en  eft  la  fuite; 
l’horreur  de  la  vie;  la  crainte  de  de- 
venir fuicide  d’un  moment  à l’autte; 
l’angoiflc  pire  que  les  douleurs  ; les 
remords  pires  que  l’angoilfe , remords 
qui  croiflânc  journellement,  prc- 
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liant  fans  doute  une  nouvelle  force , 
quand  l’ame  n’ell  plus  affoiblie  par  les 
liens  du  corps,  ferviront  peut-être  de 
fupplice  éternel,  & de  feu  qui  ne  s’é- 
teint point  J voilà  l’efquifle  du  fort  ré- 
fervé  à ceux  qui  fe  conduiront,  comme 
s’ils  ne  le  craignoient  pas. 

Avant  que  de  quitter  l’article  du  trai- 
tement, je  dois  avertir  les  malades,  ( Sc 
cet  avis  regarde  également  tous  ceux  qui 
ont  des  maladies  chroniques , fur-tout 
quand  elles  font  accompagnées  de  foi- 
bleifc  ) qu’ils  ne  doivent  point  efpérer 
que  l’on  puifle  réparer  dans  quelques 
jours  des  maux  qui  font  le  produit  des 
erreurs  de  quelques  années.  Ils  doivent 
s’attendre  aux  ennuis  d’une  cure  longue, 
& s’aftreindre  fcrupuleufement  à toutes 
les  régies  du  régime  ; fi  quelquefois  elles 
paroiflent  minutieufes , c’eft  parce  qu’ils 
ne  font  pas  en  état  d’en  fentir  l’impor- 
tance j il  faut  qu’ils  fe  répètent  fans 
ccife  , que  l’ennui  de  la  cure  la  plus 
rigide  cfl  fort  inférieur  à celui  de  la 
I maladie  la  plus  légère.  Qu’il  me  foit 
I permis  de  le  dire,  fi  l’on  voit  des  ma- 
! ladies  curables  qui  ne  guériifent  point , 

I parce  qu’elles  font  mal  traitées  , l’on  en 
I voit  aiiifi  un  grand  nombre  que  l’in- 
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docilité  du  malade  rend  incurables,  mal- 
gré les  fecours  les  mieux  indiqués  de  la 
part  du  Médecin.  Hippocrate  exigeoit, 
pour  mieux  s’aflurer  du  fuccès  , que  le 
malade,  le  Médecin  &les  affiftansfiflent 
également  leur  devoir  : fi  ce  concours 
étoit  moins  rare,  les  ifTues  heureufes 
feroient  plus  fréquentes.  Q^ue  le  malade  y 
dit  ArÉTÉE  , [oit  courageux  y ^ qu'il 
confpire  avec  le  M éàecin  contre  la  mala- 
die ( I ).  J’ai  vu  les  maladies  les  plus 
rebelles  céder  à l’établilTement  de  cette 
harmonie  j & des  obfervations  très-ré- 
centes m’ont  démontré  que  la  férocité 
même  des  maladies  cancéreufes  cédoit 
à des  cures  ordonnées  peut-être  avec 
quelque  prudence  , mais  fur-tout  exécu- 
tées avec  une  docilité  & une  régulari- 
té dont  les  fuccès  font  l’éloge. 

CO  De  Jiut.  morb.  1.  i.  proëm.  p.  27. 
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ARTICLE  IV. 

Maladies  analogues. 


SECTION  XL 

Les  pollutions  no&urnes. 

J’AI  montré  les  dangers  d’une  évacua- 
tion trop  abondante  de  femence  par  les 
excès  vénériens  & par  la  maflurbation , 
8i  j’ai  dit  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage qu’elle  fe  perdoit  auili  par  les  pol- 
lutions nodurnes  dans  des  longes  laf- 
cife,  & par  cet  écoulement  connu  fous 
le  nom  de  gonorrhée  fimple  ; j’examine- 
I rai  brièvement  ces  deux  maladies. 

Telles  font  les  loix  qui  unilTent  l’ame 
I au  corps  , que  lors  même  que  les  feus 

Îfont  enchaînés  par  le  fommeil , elle 
s’occupe  des  idées  qui  lui  font  tranf- 
mifes  pendant  le  jour. 

I 

) 

i Res,  qna  in  vitâ  ufiirpant , homines , cogitant, 
curant , 

! Quæqiie  aiunt  vigilantes  agitantque , ea  ü cui  in 
j j loinna  accident , 

\{  Minùs  mirum  eft.  Acc. 


Ji 

T 
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Une  autre  loi  de  cette  union  , c’cft 
que  fans  troubler  cet  enchaînement  des 
autres  fens  , ou,  pour  ôter  toute  équi- 
voque, fans  leur  rendre  la  fenfibilité 
aux  impreflions  externes  , l’ame  peut 
dans  le  fommeil  faire  naître  les  mou- 
vemens  néceifaires  à l’exécution  des  vo- 
lontés que  les  idées  dont  elle  s’occupe 
lui  fuggèrent.  Occupée  d’idées  rélatives 
aux  plaifirs  de  l’amour  , livrée  à des 
fonges  lafeifs  , les  objets  qu’elle  fe  peint 
produifent  fur  les  organes  de  la  généra- 
tion les  mêmes  mouvemens  qu’ils  y au- 
roient  produits  pendant  la  veille  , & 
fade  Te  confomme  phyfiquemeiit,  s’il 
fe  Gonromme  dans  l’imagination.  L’on 
fait  ce  qui  arriva  à Horace  dans  un  des 
gîtes  de  fon  voyage  à Brindes. 

Hic  ego  memlacem  ftiiltiffimus  ufque  puellam 
Ad  inediam  nofteni  cxfpedo  : fomnus  tamen  au- 
fert 

Intcntnm  venetî  : tiim  immnndo  fomnia  vifu 
Noéliirnam  veftem  maculant,  veiitremque  fu- 
pinum- 


Ces  organes,  à leur  tour,  irrités  les 
premiers  , ne  réveillent  quelquefois  que 
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rim^ginatioii , & fufcitent  des  fongcs 
qui  fe  terminent  comme  les  précédens. 
Ces  principes  fervent  à expliquer  les 
différentes  efpèces  de  pollutions. 

La  première  eff  celle  qui  vient  d’une 
furabondance  de  femence  •,  c’eft  celle  des 
gens  à la  force  de  l’àge , qui  font  fan- 
guins,  vigoureux,  chattes.  La  chaleur 
du  lit  venant  à raréfier  les  humeurs  , & 
la  liqueur  fpermatique  étant  plus  fuf- 
; ceptible  de  raréfedion  qu’une  autre  , 
les  véficules  irritées  entraînent  l’ima- 
I ginatjon  qui , dénuée  des  fecours  qui  lui 
feroient  voir  l’illufion  , s’y  livre  toute 
entière  j l’idée  du  coït  en  produit  l’eftct 
dernier , l’éjaculation.  Dans  ce  cas  cette 
évacuation  n’ett  point  une  maladie , c’ett: 
plutôt  une  crife  favorable  , un  mouve- 
ment qui  débarraffe  d’une  humeur  qui , 
trop  abondante  & trop  retenue  , pour- 
roit  nuire  i & quoique  quelques  Méde- 
cins, qui  n’ajoutent  foi  qu’à  ce  qu’ils 
ont  vu , l’aient  nié , il  n’en  eft  pas  moins 
J vrai  que  cette  liqueur  peut,  par  fon  abon- 
' dance  , produire  des  maladies  différentes 
du  priapifme  ou  de  la  fureur  utérine. 

Qii’on  me  permette  une  courte  di- 
grelfion  fur  cette  queftion  i elle  n’eft 
pas  étrangère  à mon  fujet. 

K 4 
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Galien  nous  a confervé  l’hiftoirc  d’un 
homme  & d’une  femme  que  l’excès  de 
femence  rendoient  malades,  & qui  fu- 
rent guéris  en  renonçant  à la  continen- 
ce qu’ils  s’étoient  impofée  ( i ) j & il  re- 
garde la  rétention  de  cette  humeur  com- 
me capable  de  produire  des  accidens  très- 
fâcheux.  J’ai  vu  à JVlontpellier  une  ob- 
fervation  femblable  en  tout  à celle  de 
la  femme  dont  ce  grand  homme  parle. 
Une  veuve  très-robufte  , âgée  de  près  de 
quarante  ans  , qui  avoit  joui  très-fou- 
vent , pendant  long-tems,  du  phyfique 
' de  l’amour , Ik  qui  en  étoit  privée  depuis 
quelques  années,  tomboit  de  tems  en 
tems  dans  des  accès  hyftériques  fi  vio- 
lens , qu’elle  perdoit  l’ufage  des  fensj 
aucun  remède  ne  pouvoir  difliper  les  ac- 
cès ; 011  ne  pouvoir  les  faire  finir  que  par 
de  fortes  fridions  des  parties  génitales  , 
qui  lui  procuroient  un  tremblement  con- 
vulfif  fuivi  d’une  abondante  éjaculation  ; 
& dans  le  même  inftant  elle  recouvroit 
fes  fèns.  L’on  a publié  depuis  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  trois  ob- 
fervations  entièrement  analogues,  l’une 

C I ) De  locis  afFcftis.  1.6,  c.  5 , Charter  , 
t.7  ,p.  $19.1 
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de  Mr.  Weber»  médecin  à Vaslrode 
dans  l’Eledorac  Ôl' Hanovre  ^ qui  l’a  in- 
férée dans  un  recueil  de  très-bonnes 
Gbfervations , qu’il  publia  fuccdlîve- 
ment  ( i ; les  autres  font  de  Mr.  B ET- 
fi  E D E R , Médecin  à Bordeaux  , & fe 
trouvent  dans  le  recueil  que  publia  Mr. 
Richard  (2).  Elles  conoourent  à 
prouver  que  les  Médecins  ne  doivent 
pas  perdre  entièrement  de  vue  cette  cau- 
fe  de  maux , puifqu’elle  fe  préfente  quel- 
quefois, 

Zaciitus  Lnfitanus  rapporte  une  ob- 
fer\’ation  très- femblable.  Une  fille  , 
dit-il,  étoit  dans  un  paroxyfrne  con- 
vulfif  très- violent  ; elle  étoufibit,  fans 
fentiment  , fans  connoilfance , avec 
un  tremblement  général , les  yeux  ren- 


C t ) Chrijl.  Weber  ohfervationum  medicarum 
fajciculus  alter,  Cellis  176Ç  , obferv.  :o.  Il  finit 

ainfi  rhilloire  de  la  maladie Abdmttims  tandem 

mira  ijla  contraâdo  (y>gitationcm  mihi  iniieiebat , 
vumne  forfanpartium  t'enitaliut»  fricHo  huit;  icgrotit 
eodem  modo  aevidux  Monfpelienfe,  de  quà  ev.  Tijjot 
mentionem  fecit , in  paroxifmo  conducat , ecce... 
multo  citiîts  ac  antea  ad  fe  redibat  virgo , vividiorque 
trat.  Toium  autem  cubiculiim  tam  fatido  hircina 
replebatur  adore,  utvixperferripojjît , anufque  fric- 
tionem  in  agrà  exercens , de  leéh  decedere  deberet. 

( 2 ) Recueil  d' obfervations  de  Médecine  des  flopi- 
taux  militaires  , fait  & rédigé  par  Mr.  RiCH.'iEX' 
de  Hautesierck,  4.  1766,  t.  i , p.  ;82. 
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verfés,  &c.  tous  les  autres  remèdes 
étoient  inutiles  : je  fis  appliquer  un  peflai- 
rc  âcre  qui  produifit  une  abondante 
évacuation  fpermatique , & elle  recouvra 
fur-le-champ  les  feus  (i").  Mr.  Hoffhiùu» 
nous  a aufli  confervé  l’hiltoire  d’une 
Religieule  qu’on  ne  pouvoit  tirer  du 
paroxyfme  hiftérique  , qu’en  excitant  la 
même  évacuation,  & ZacutuSi  dans  le 
même  ouvrage  que  je  viens  de  citer, 
parle  de  deux  hommes  auxquels  la  fup- 
prelîion  des  plaifirs  de  l’amour  nuifit: 
l’un  fut  attaqué  d’une  tumeur  à l’om- 
bilic, qu’aucun  remède  ne  put  dimi- 
nuer, &;  que  le  mariage  dilîîpa:  l’autre, 
affoibli  par  fes  débauches  en  ce  genre , 
les  quitta  tout  à coup  j fix  mois  après  il 
eut  des  vertiges,  & bientôt  des  atta- 
ques de  vér,itable  épilepfie , qu’on  at- 
tribua à un  vice  de  l’ellomac  : on  le 
traita  par  des  ftomachiques  qui  aigri- 
rent le  mal , & il  mourut  dans  un  vio- 
lent accès.  L’on  trouva  tout  en  bon 
état  dans  le  cadavre,  excepté  les  véfîcu- 
les  féminales  & le  canal  déférent  qui 
étoient  remplis  d’un  fperme  verd,  & 
ulcérés  dans  plufîeurs  endroits  C 2), 

(i)  Prax.  admiranil;  1.  8Ç. 

(*3  IbiJ.  obf.  loÿ.  iio. 
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Un  Médecin  , refpecftable  par  fou 
favoir  & par  fon  âge , qui  a fuivi  long- 
tems  les  armées  Autrichiennes  en  Italie, 
m’a  dit  avoir  remarqué,  que  ceux  des 
foldats  Allemands , qui  n’étoient  pas  ma- 
riés , & qui  vivoient  fagement , étoient 
fouvent  attaqués  d’accès  d’épileplic,  de 
priapifme,  ou  de  pollutions  nociurnes  ; 
accidens  qui  venoient  d’une  fécretioii 
plus  abondante  defemence,  & peut-être 
de  ce  que  cette  femence  avoit  plus  d’â- 
creté  dans  un  pays  plus  chaud.  Si  où  la 
diete  efl:  plus  fucculente. 

L'on  a du  même  Dodeur,  Jacques., 
que  j.|ai  cité  dans  le  fécond  article  de 
cet  ouvrage,  une  théfc  ( i ),  dont  Mr. 
Ae  la  Mettrie  a donné  la  tradudion  a ), 
dans  laquelle  il  cite  beaucoup  de  ma- 
ladies produites  par  la  privation  des 
plaifirs  vénériens  j & Mr.  de  la  Mettrie 
en  indique  une  autre , du  Dr.  Reueau^ 
me,  fur  la  virginité'  claujîrale , dont 
l’objet  eft  le  même. 

Mr.  Ziiidel  a publié  à Basle  , une  dif. 
fertation , dans  laquelle  il'  a recueilli 

( î ) An  ex  negato  vencris  iiTii  morbi , ïjîj. 

( 2 ) fcnelope.  c.  8 , des  qualités  néccffaircs  au 
Médecin. 
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les  obfervations  éparfes  des  maladies 
produites  par  une  trop  grande  chafte-  ^ 
té  ( I ) j & l’on  peut  placer  ici  ce  que  dit  ^ 

Mr.  de  Sauvages  des  dangers  de  la  chaf-  | 

teté  pour  les  femmes  , au  tempéra-  I 
ment  defquelles  elle  ne  convient  pas  ; ] 

elles  font  d’autant  plus  les  viclimes  de  | 
leur  feu , qu’elles  cherchent  à le  cacher 
plus  foigneufenient  , & elles  tombent 
dans  la^  trifteiTe  , l’infomnie  , le  dé- 
goût , la  maigreur , les  pollutions.  Il  ;; 
ajoute  une  obfervation  qui  fournit 
peut  être  l’exemple  de  la  plus  rude 
épreuve  , à laquelle  le  tempérament 
cambattu  ait  jamais  été  expofe  c’eft 
celle  d’une  jeune  fille  qui,  devoree  par 
fon  feu  , & confervant  fon  ame  pure 
avec  une  force  étonnante,  etoit  fujette 
à des  pollutions,  même  dans  le  tems 
qu’elle  gémiflbit  de  fon  malheur  aux 
pieds  d’un  confefleur  décrépit  & dé- 
goûtant  C ^ tres-fem- 
blable  il  y a peu  de  tems.  Une  per- 
lonne  , âgée  de  26  ans,  nee  avec  beau- 
coup de  tempérament,  & décidée  à 
réfifter  à toutes  fes  follicitations , acca- 

CO  Nicolaus  ZINDELIUS,  de  morbts  ex  oaf- 
tîtale  nimiâ  oriundis.  Balilca  , i74S* 

(2)  Nofolog.  mctlic.  t.  4,  p-  344* 
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bléc  d’ailleurs  de  maux  de  nerfs  héré- 
ditaires , étoit  tombée  dans  des  pollu- 
tions involontaires , qui  fe  répétoient 
quelquefois  trente  ou  quarante  fois  par 
jour  ; elle  avoit  un  inftant  de  rpafine 
terminé  par  une  très-légere  évacuation , 
& ces  deux  caufes  réunies , jointes  au 
vice  natif  de  fa  conftitution  & aux  fer- 
veurs de  la  dévotion , la  détruifoient  peu 
à peu. 

Une  jeune  femme  qui  épotife  un  vieux 
mari , difoit  une  nouvelle  mariée  à fou 
amie , ferait  mieux  de  fe  jetter  dans  la 
riviere  avec  une  pierre  au  col. 

Enfin , fans  parler  de  quelques  au- 
très,  Mr.  Gaubius  met  la  continence 
exceffive  dans  la  clalfe  des  caufes  de 
maladies.  Il  eft  rare  , dit  - il  , qu’elle 
prodiiife  quelques  maux , on  l’a  vu 
cependant  dans  quelques  hommes  nés 
avec  beaucoup  de  tempérament , & qui 
forment  beaucoup  de  femence , & dans 
quelques  femmes  ( i ) ; il  fait  enfuite 
l’énumération  de  ces  maux.  L’on  ne  doit 
donc  point  en  nier  l’exiftence,  mais  l’on 
peut  en  alfirmer  la  rareté , fur-tout  dans 
ce  fiecle,  quiparoit  être  celui  de  la  foi- 
bleifc,  & l’on  fe  trompe  tous  les  jours, 


( 1 ) InlUuitiones  pathologie».  §.  563. 
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en  attribuant  indiftindlement  à cette 
caufe  toutes  les  maladies  qui  attaquent 
les  perfonnes  nubiles  du  fexe,  èc  en 
leur  confeillant  le  mariage  pour  tout 
remede  ; remede  fouvent  mal  indiqué , 
& fouvent  nuifible , parce  qu’il  ne  peut 
pas  détruire  les  vices  qui  entretenoient 
la  maladie,  & qu’il  ne  fait  qu’ajouter 
aux  maux  palTés  ceux  que  la  grolTelTe  & 
les  couches  produifént  ordinairement 
dans  les  perfonnes  languiiTantes.  Je  re- 
viens aux  pollutions. 

L’on  a vu  que  la  premi-ere  efpece, 
produite  par  une  furabondance  de  fe- 
mencc.  qu’elle  évacue , n’étoit  pas  un 
mal  en  elle  - même  ; mais  elle  peut  le 
devenir  en  revenant  trop  fréquemment, 
& lors  même  qu’il  n’y  a plus  de  fura- 
bondance nuifible.  J’ai  déjà  obfervé 
qu’une  évacuation  difpofoit  à une  fui- 
vante , tant  cft  grande  la  force  de  l’ha- 
bitude , qui  confifte  en  ce  que  la  réitéra- 
tion des  mouveraens  les  rend  plus  fa- 
ciles, & qu’ils  fe  produifént  par  la  plus 
légère  caufe,  obfervation  d’une  grande 
utilité  pour  l’intelligence  de  l’économie 
animale , fur  laquelle  Galien  ( i ) , & fur- 

Ci)  Galenus  libro  de  confuetndinibus.  Chai.- 
TEX  , t.  6,  p.  S4Ï* 
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tout  Mr.  Maty  ( i ) ont  dit  d’excellen- 
tes choies , mais  qui  n’a  cependant  pas 
encore  été  pleinement  traitée , & il  en 
réfulte  cet  inconvénient ^ c’eft  que  les 
évacuations  en  deviennent  une  fuite , 
indépendamment  du  befoin  , & lors 
même  qu’il  n’exifte  pas.  Alors  elles  font 
très-fâcheufes,  & elles  ont  tous  les  dan- 
j gers  de  l’évacuation  exceflive , procu- 
i rée  par  d’autres  moyens.  Satyrus , fur- 
nommé  Gragropilex , demeurant  à Tha- 
fus  , eut  dès  l’âge  de  vingt- cinq  ans , de 
fréquentes  pollutions  nodurnes  ; quel- 
quefois même  la  femence  s’écouloit  pen- 
; dant  le  jour.  Il  mourut  de  confomption 
i dans  fa  trentième  année  f 2). 

1 Mr.  Zimmerman  me  parle  d’un  homme 

O)  Mr-  Maty,  (lifTertatio  de  confwetudinîs 
efficacià  in  corpus  humanum , Leid.  1740.  Mr.  Pu- 
JATI  a^auQi  donné  de  très- bonnes  réflexions  fur 
cette  matière  dans  Ton  traité  dt  la  diete  des  fiévreux , 
p.  Ç7 , &c.  Les  Métaphyficiens  qui  paroifTent  l’a- 
I voir  mieux  faille  font,  Mr,  Locke;  eflay,  &c. 

i 1.  2 , c.  32.  Mr.  DE  CONDILLAC  , Traité  des  ani- 

I maux,  p.  2,  c.  2 9,  & l’Auteur  anonyme  des 

I ElémensdePfycolügic  , c.  61  , 62  , 63  , 64.  Je  con- 

I nois  un  homme,  qui  ayant  été  éveillé,  il  y a plus 

h de  vingt  ans,  à une  heure  après  minuit  par  le 
q bruit  d’un  incendie  , s’eft  conftamment  réveillé 

I toutes  les  nuits , dès  cette  époque , précifément  à 

! la  même  heure. 

(O  Epidem.  I.  6,  f.  8,  n.  js.  Foes.  uol. 
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d’un  très -beau  génie,  à qui  les  poU 
lutions  avoient  fait  perdre  toute  l’adi- 
vité  de  fou  efprit , & dont  le  corps 
étoit  exadement  dans  l’état  décrit  par 
Boerhaave  L’on  a vu , page  1 1 , les 
maux  que  Mr.  Hoffmann  oblèrva  après 
des  pollutions.  Les  fy mptômes  les  plus 
ordinaires , quand  le  mal  n’a  pas  fait 
encore  de  bien  grands  progrès,  c’eft 
un  accablement  continuel,  plus  confi- 
dérable  le  matin , & de  vives  douleurs 
de  reins.  L’on  me  confulta , il  y a quel- 
ques mois , pour  un  vigneron  âgé  de 
cinquante  ans,  très  - robufte  aupara- 
vant , & que  des  pollutions  fréquentes 
depuis  trois  ou  quatre  mois  , avoient 
ü prodigieufement  affoibli  , qu^il  ne 
pouvoir  travailler  que  quelques  heures 
par  jour  ; fouvent  même  il  en  étoit 
empêché  par  les  douleurs  de  reins  qui 
le  retenoient  au  lit;  & il  maigrilToit 
journellement.  Je  donnai  quelques  con- 
feils  , dont  j’ai  ignoré  l’exécution  & 

J’ai  connu  un  homme  devenu  fourd 
pendant  quelques  femaines,  apres  un 
long  rhume  négligé  , qui , quand  il 
avoit  une  pollution  nodurne,  étoit 
beaucoup  plus  fourd  le  lendemain  , 
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avec  beaucoup  de  mal-aife  ; Sc  un  au- 
tre affoibli  par  plufieurs  caufes , qui  , 
après  la  pollution  , fc  réveille  dans  un 
fi  grand  accablement  & un  engourdif- 
fement  fi  général,  qu’il  efl:  comme  para- 
lytique pendant  une  heure , & fortabattu 
pendant  plus  de  vingt- quatre. 

L’on  peut  mettre  dans  cette  premiè- 
re clafle  les  pollutions  de  ceux  qui 
ayant  été  accoutumés  à de  fréquentes 
émilfions , les  fufpendent  tout- à-coup. 
Telles  étoient  celles  d’une  femme  dont 
parle  Galien  i elle  étoit  dans  le  veuva- 
ge depuis  quelque  tems , & la  réten- 
tion du  fperme  lui  procuroit  des  ma- 
ladies de  l’utérus  j elle  eut  , dans  le 
fommeil  , des  mouvemens  des  lom- 
bes , des  bras  & des  jambes , qui  étoient 
convulfifs,  & qui  furent  accompagnés 
d’une  émiffîon  abondante  de  fperme 
épais , avec  la  même  fenfation  que  dans 
le  coït  ( I ).  Une  danfeufe  fut  blelTée  par 
hazard  près  du  fein  gauche  fort  légè- 
rement ; le  Chirurgien  lui  preferivit 
une  dicte  aflez  févere  , & lui  défendit 
les  plaifirs  dont  elle  étoit  en  ufage  de 
jouir  fouvent.  La  troifieme  nuit  de  cette 

C I ) De  femine.  1,  2 , ch.  i , Charter  , t.  4 , 
p.  213. 
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privation , à laquelle  elle  fe  fournit  en 
négligeant  la  diette , elle  eut  une  pol- 
lution , qui  revenant  plufieurs  fois  tou- 
tes les  nuits  fui  vantes,  la  maigriifoient 
à vue  d’œil , & lui  caufoient  de  vio- 
lens  maux  de  reins.  La  plaie  ne  lailToit 
pas  que  de  guérir,  & elle  l’eût  été  tout- 
à-fait,  fi  elle  s’étoit  ménagée  pour  les 
alimens  & la  boiifon.  Le  Chirurgien 
ferme  dans  fes  principes,  continuoit 
fon  interdiâion , la  faignoit  & la  pur- 
geoit.  Ennuyée  & aifoiblie,  elle  lailfa 
les  remèdes , reprit  fon  ancien  train, 
la  foiblefle  & les  douleurs  fe  diflipe- 
rent  bien  vite. 

Mais,  qu’on  fe  garde  bien  de  con- 
clure de  cette  obfervation  l’inutilité  du 
précepte  des  plus  grands  maîtres  en  chi- 
rurgie , qui  fondés  fur  d’autres  obferva- 
tions,  interdifentfévérement  lecoïtaux 
bîeifés;  il  n’y  a point  de  praticien  qui 
n’ait  pu  fe  convaincre  par  foi- même 
combien  il  leur  eft  nuifible.  J’en  rap- 
porterai un  feul  exemple  dans  lequel 
la  mafiurbation  fut  mortelle,  & dont 
G.  Fabrice  de  Hilden  nous  a confervé 
l’hifioire.  Cofme  Slotati  avoit  coupé  la 
main  à un  jeune  homme  qui  l’avoit  eu 
meurtrie  par  un  coup  de  feu  j comme 
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il  le  connoiiroiü  très-ardent,  il  lui  dé- 
fendit tout  commerce  avec  fa  femme, 
qu’il  avertit  auflî  du  danger.  Mais  quand 
tous  les  accidens  furent  diffipés,  & que 
la  guérifon  étoit  en  bon  train , le  mala- 
de fe  Tentant  des  defirs  auxquels  fa  fem- 
me ne  voulut  pas  répondre , il  fe  pro- 
cura , fans  coït , une  émiffion  de  femen- 
ce,  qui  fut  immédiatement  fuivie  de 
fievre,  de  délire,  de  convulfions,  & 
d’autres  accidens  violens  , do<nt  il  mou- 
rut au  bout  de  quatre  jours  ( i ). 

J’ai  vu  un  jeune  marié  qui , fe  jet- 
tant  .étourdiment  du  fiege  d’un  cabrio- 
let, tomba  à côté;  la  roue  de  derrière 
lui  palfa  fur  le  pied,  entre  le  talon  & 
la  cheville;  il  n’eut  ni  fradurc,  ni  luxa- 
tion , mais  une  forte  contufion;  fe  trou- 
vant bien  au  bout  de  cinq  jours,  il  fe 
conduilit  comme  s’il  n’eût  point  eu  d’ac- 
cident. Deux  heures  après,  toute  la 
jambe  enfla,  avec  des  douleurs  inouics  , 
& une  forte  fievre  qui  dura  près  de 
trente  heures.  Revenons. 

Ce  que  j’ai  dit  au  commencement 
de  cette  fedion , fur  la  liaifon  entre 
les  rêves  & les  idées  dont  l’amc  s’eft 


(r)  Oblervat.  Chirurg.  cent.  i.  obf.  22, 
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occupée  pendant  le  jour , fert  à expliquer 
pourquoi  les  mafturbateurs  font  fi  fu- 
jets  aux  pollutions  nodurnes  : leur  ame 
occupée  pendant  tout  le  jour  d’idées 
vénériennes , fe  repréfente  pendant  la 
nuit  les  mêmes  objets , & le  fonge  laf. 
cif  eft  fuivi  d’une  évacuation  qui  eft  tou- 
jours prête  à fe  faire, quand  les  organes 
ont  acquis  un  degré  confidérable  d’irri- 
tabilité. 

11  eft  important  de  prévenir  de  bonne 
heure  les  progrès  de  l’habitude  ; & , 
quelle  que  foit  la  première  caufe  des 
pollutions,  de  ne  pas  les  lailfer  invétérer. 
Quand  elles  ont  duré  long-tems,  elles  fe 
guérilfent  très-difficilement.  Il  n'y  a 
point  de  maladie , dit  Mr.  Hoffmann, 
qui  tourmente  plus  les  malades  , ^ don- 
ne plus  de  peine  aux  Médecins  , que  les 
pollutions  noBurnes  qui  ont  duré  long- 
tems  ^ & qui  font  devenues  habituelles^ 
fur-tout  fl  elles  reviennent  tous  les  jours. 
Von  emploie  les  meilleurs  remèdes  pref. 
que  toujours  inutilement , fouvent  même 
ils  font  plus  de  mal  que  de  bien  ( i J. 

Tous  les  Médecins  qui  ont  écrit 
fur  cette  maladie  , en  ont  dit  la  gué- 

(r)  Conf.  103. 
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rifon  très-difficile  , & tous  les  Méde- 
cins qui  ont  eu  occafion  de  la  traiter  , 
l’ont  éprouvé  eux- mêmes  , & l’on  ne 
doit  point  en  être  furpris.  A moins  que 
l’on  ne  pût  ou  redonner  aux  organes 
leur  force , & diminuer  leur  irritabilité 
pendant  le  tcms  qui  s’écoule  entre  deux 
pollutions,  ce  qui  efl:  impoffible,  ou 
prévenir  tout-à-coup  le  retour  des  fon- 
ges  lafcifs  , ce  qui  n’eft  pas  plus  aifé , 
on  doit  être  fur  que  la  pollution  revien- 
dra, & qu’elle  détruira  prefque  tout  le 
bien  que  peut  avoir  opéré  la  petite  quan- 
tité de  remede  qu’on  a employée  depuis 
la  derniere  : on  ne  peut  donc  gagner 
d’une  pollution  à l’autre  qu’un  infini- 
ment petit  terrcin,  & il  faut  en  accumuler 
un  grand  nombre  avant  que  d’obtenir 
un  effet  fenfible. 

CaUus  Aurelianus  a raffemblé  tout  ce 
que  les  Anciens  ont  dit  de  mieux  fur 
le  traitement.  Il  veut  i°.  que  le  mala- 
de évite  autant  qu’il  eft  poffible  tou- 
te idée  vénérienne;  2“.  qu’il  Toit  cou- 
ché fur  un  lit  de  matière  dure  & rafraî- 
chill’ante  ; qu’il  applique  fur  fes  reins 
une  mince  plaque  de  plomb  ; qu’il  ap- 
plique fur  toutes  les  parties  qui  font  le 
lîege  de  ia  maladie  , des  éponges  trem- 
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pées  dans  de  Peau  & du  vinaigre , oh 
des  chofcs  rafraichiflantes , comme  les 
balauftes  , l’acacia , l’hypocyfte , le  p(yl- 
lium;  3°.  qu’il  ne  fallè  ufage  que  d’ali- 
mens  & de  boiflbns  qui  rafraichiirent  & 
qui  reflerrent.  Il  lui  confeille  4”.  les 
fortifians,  l’ufage  du  bain  froid  , 6°. 
de  ne  jamais  fe  coucher  fur  le  dos, 
mais  toujours  fur  le  côté  ou  fur  le  ven- 
tre. Ce  Gonfeil  efl:  plein  dç  bonnes  cho- 
fcs ; mais  voyons  plus  dittinâement 
quelle  cft  l’indication  qui  fe  préfente. 
C’eft  de  diminuer  la  , quantité  de  la  fe- 
mence , & de  prévenir  les  rêves. 

La  diete  & le  régime  général  fond 
beaucoup  plus  propres  à la  remplir 
que  les  remèdes.  Les  alimens  les  plus 
convenables  font  ceux  qui  font  tirés 
du  régné  végétal,  les  légumes  & les 
fruits.  Parmi  les  viandes , celles  qui 
opntiennent  le  moins  de  fubftance. 
Dans  l’une  & l’autre  clalTe,  il  faut  fai- 
re choix  de  ceux  qui  n’ont  aucune 
âcreié.  L’on  a déjà  vu  plus  haut  l’in- 
fluence de  ce  régime  fur  la  tranquillité 
du  fommeil  ; on  ne  peut  trop  le  recom- 
mander aux  perfonnes  affligées  de  pol- 
lutions nodurnes , à qui  cette  tran- 
quillité cft  ft  nécelfaire.  Elles  doivent 
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fur-tout  renoncer  au  fouper,  ou  au 
moins  ne  fouper  que  ttés-légérement  j 
cette  feule  attention  contribue  plus  à 
opérer  laguérifon  que  tous  les  remedes. 

J’ai  vu,  il  y a plulieurs  années,  un 
jeune  homme  qui  avoic  prcfque  toutes 
les  nuits  une  pollution  nodurne,  & qui 
avoit  déjà  eu  quelques  accès  de  cochemar. 
Un  Chirurgien  barbier  lui  ordonna  de 
boire  en  fe  couchant  quelques  verres 
d’eau  chaude  , qui  fans  diminuer  les 
poillutions,  augmentèrent  la  derniere 
maladie  j les  deux  maux  fe  réunirent 
& revinrent  toutes  les  nuits;  le  phan- 
tôme  du  cochemar  étoit  une  Femme  qui 
occafionnoit  en  même  temsla  pollution. 
Alfüibli  par  cette  double  maladie  , & 
par  la  privation  d’un  fommeil  tranquil- 
le, il  marchoit  à grands  pas  vers  une 
confomption.  Je  lui  ordonnai  de  ne 
prendre  à fouper  qu’un  peu  de  pain  & 
quelques  fruits  cruds,  de  fouper  de 
bonne  heure  , & de  prendre , en  en- 
trant au  lit  , un  verre  d’eau  fraîche  avec 
quinze  gouttes  de  liqueur  anodyne  mi- 
nérale d’Hoffmann.  Il  ne  tarda  pas  à 
reprendre  un  fommeil  tranquille;  les 
deux  maladies  fe  diffiperent  entière- 
ment , & il  recouvra  bientôt  fes  forces. 


2^0  l’  O N A N I S M E. 

Les  viandes  indigeftes  , les  viandes 
noires,  fur  tout  le  foir,  font  un  vé- 
ritable poifon  pour  ce  mal  } & , je  le 
répété,  fi  l’on  ne  prend  pas  le  parti  de 
foLiper  très-peu  & fans  viande,  les  au- 
tres remedes  ne  font  d’aucune  utili- 
té, Le  vin  , les  liqueurs  , le  café  nui- 
fent  par  plufieurs  endroits.  La  meil- 
leure boiifon  elt  l’eau  pure,  fur  chaque 
bouteille  de  laquelle  on  peut  dilToudre 
avec  fuccès  une  dragme  de  nitre.  J ai 
cependant  vu , il  n’y  a pas  long-tems , 
un  malade  à qui  le  nitre  nuifoit , en 
lui  procurant  de  plus  tréquentes  pol- 
lutions : j’attribuai  cet  etfet  à deux 
caufesî  l’une  , c’eft  qu’il  avoit  les  nerfs 
très-foibles , & dans  ces  tempéramens 
le  nitre  agit  comme  irritant;  l’autre, 
c’eft  qu’il  augmentoit  confidérablement 
les  urines  ; la  veffie  fe  remplilfoit  plus 
promptement  pendant  la  nuit  , & I on 
fiiit  que  la  tenfion  de  la  veflie  eft  une 
des  caufes  déterminantes  des  pollutions. 

Le  précepte  que  donne  C^lius  d e- 
viter  les  lits  mous , eft  de  la  plus  gran- 
de importance  ; il  n’y  faut  point  fouf- 
frir  de  plume  ; la  paille  feroit  de  beau- 
coup à préférer  au  crin,  & j’ai  vu 
quelques  malades  qui  fe  font  bien  trou- 
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vés  de  couvrir  le  matelas  d’un  cuir.  Le 
confeilde  ne  pas  fe  coucher  fur  le  dos 
eft  également  nécellaire;  cette  fituation 
nuit  en  contribuant  à rendre  le  fommeil 
plus  agité , & en  échauffant  davantage 
les  parties  génitales.  Enfin  comme  l’ha- 
bitude a ici  une  très-grande  influence  , 
& qu’il  importe  de  la  rompre,  l’ob- 
fervation  fuivante  pourra  fournir  un 
moyen  d’y  réulTir.  Je  la  tiens  d’un 
Italien  refpeélable  par  fes  vertus,  & 
l’un  des  plus  e.xcellens  hommes  que  je 
me  rappelle  d’avoir  vus.  11  me  conful- 
toit  pour  une  maladie  très-différente } 
.mais  afin  de  mieux  m’inftruire,  il  me 
fit  toute  l’hiftoire  de  fa  fumé.  11  avoit 
été  inconamodé,  cinq  ans  auparavant, 
de  pollutions  fréquentes  qui  l’épuifoient 
totalement.  Il  réfoliit  fortement  le  foir 
I de  fe  réveiller  au  premier  moment  où 
une  femme  frapperoit  fon  imagination, 
& s’occupa  long  - tems  de  cette  idée 
avant  que  de  s’endormir.  Le  remede 
i eut  le  plus  heureux  fuccèsj  l'idée  du 
danger  & la  volonté  de  fe  réveiller  unies 
étroitement  la  veille  à l’idée  d’une  fem- 
me , fe  reproduifirent  au  milieu  du 
\ fommeil  en  même  tems  que  cette  der- 
nière } il  fe  réveilla  à tems  , & cette 
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précaution  réitérée  pendant  quelques 

foirs  diilipale  mal  ( i )•  , 

Mais  que  ces  deux  derniers  cas  n inl- 
pirent  pas  trop  de  fécurité,  il  en  ell 
contre  lefquels  les  meilleurs  remedes 
échouent  i celui  que  Mr.  Hof  nann  rap- 
porte (i),  en  elt  un  exemple  i & I on 
doit  d’avance  donner  aux  malades  1 a- 
vis  qu’il  donnoit  au  fieu  ; c’elt  que , 
fans  une  longue  perfévérance  dans  1 u- 
iaee  des  remèdes,  on  ne  doit  en  atten- 
dre aucun  effet,  ou  plutôt,  dans  ce  cas 
où' le  régime  eai’elfentiel,  ce  n ell  fou- 
vent  qu’en  l’obfervant  long-tems  qu  on 
peut  éprouver  un  foulagcmenc  fenlible. 
Si  l’on  emploie  des  remèdes , ils  doi- 
vent être  fondés  fur  la  même  indication 
nue  le  régime.  11  n’y  a pas  long-tems 
que  j’ai  vu  une  faignée  allez  abondante 
emporter  le  mal.  Les  poudres  nitreu- 
fes!  la  limonade,  les  elprits  acides,  les 
laits  d’amandes  peuvent  être  d ulage. 


r T ^ T’ai  vu  îles  jeunes  gens  qui  ayapt 
, la  veruc  le  foir  , s’en  font  bien  trou- 

V en  Teu  li’autrcs  pour  qui  cet  expe- 
;f'%‘  -,'étT  inutile.  L’on  a l’obligation  à Mr. 

Médecin  à Vinterthour  , d avoir  ima- 

S,'f  «»  ''»”î  “ TrJLt" 

”>!!■»  p>i“  p'«ï"  ‘ 

* ( s ) Caf.  xoî. 
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Mr.  Hoffmann  employa  pour  le  mal- 
turbateur  qui , après  avoir  quitté  fcs 
infamies,  tomba  dans  des  pollutions, 
la  poudre  fuivante. 

C.  C.  ppbicè  ppati.  ojjts  fepi<&  aa 
une.  S.  fuccini  cum  inftillat.  olei  tartar. 
per  deliqniuni  ppat.  dr.  1 1.  cajear.  dy.  I. 
dont  il  prenoit  une  dragme  le  foir  avec 
de  l’eau  de  cerifes  noires  j le  matin  les 
eaux  de  Selter  & le  lait  pour  boiifoii 
une  tifane  de  fantal  , de  racines  de 
chine  , de  chicorée,  de  fcorfoncre  & 
de  candie.  Moyennant  ces  fecours , & 
une  dicte  convenable , le  malade  guérit 
en  quelques  femaines.  Mr.  Zimmerman 
a guéri , par  l’ufage  de  la  même  poudre , 
dei  pollutions  très-fréquentes , fuivies  des 
langueurs  ordinaires , ^ qui  avaient  du- 
re quelques  années , chez  un  jeune  homme 
de  virgt-un  ans.  Il  n’eft  pas  aifé  d’ex- 
pliquer commenteette  poudre , qui  u’ell 
qu’un  (impie  abforbant,  fait  du  bienj 
niais  j’ai  vu  de  bons  effets  du  camphre. 

Une  autre  efpèce  de  pollutions , ce 
font  celles  des  hypocondriaques.  La 
circu'ation  chez  eux  fe  fait  lentement , 
fur-tout  dans  les  veines  du  bas-vcmre  ; 
par.  là  même  les  parties  d’où  elles  rap- 
portent le  lang  font  fouvent  engorgées  3 
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les  nerfs  font  aifément  mis  en  mouve- 
ment : leurs  humeurs  ont  un  caractè- 
re d’àcreté  très-propre  à irriter  i leur 
fommeil  eft  ordinairement  troublé  par 
des  fonges  : voilà  bien  des  raifons  de 
pollution  ; auffi  ils  y font  extrêmement 
fujets.  dit  IVIr.  BOERH AA- 

YE,  pYodllit  foiiV6Ht  pSildiVît  Is  JbfivHsil 
des  émijTions  de  femence.  Les  gens  de  ht- 
très  les  plus  affi dus , ^ les  rateleuxjont 
fujets  à cet  accident , ^ l'écoulement  de 
la  femence  eft  fouvent  fi  confidérable  qu'ils 
tombent  davis  l'atrophie  i i ).  Cette  rna- 
ladie  a pour  eux  des  fuites  d’autant  plus 
fâcheufes  qu’ils  ne  fe  livrent  jamais  a 
quelques  excès  dans  ce  genre,  fans  en 

être  extrêmement  incommodes.  Mr.  Fle- 

viing  l’a  heureufement  exprimé. 

Non  veneri  crebro  licct  «nquanfi  impv.ne  litare. 

11  n’y  a qu’un  moyen  de  curadon  , 
c’elt  d’attaquer  la  maladie  principale. 
L’on  commence  par  détruire  les  engor- 
gemens  , enfuite  l’on  emploie  les  bains 
froids,  & cette  faluraire  écorce  que 
Dieu  veuille  nous  conferver.  C clt  alors 
véritablement  le  cas  de  ces  deux  pui  - 
fans  remèdes , auxquels  on  peut  quel. 


( I ) IniWtut.  §.  776- 
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quefois  allier  le  mars.  Si  les  attentions 
fur  le  choix  des  alimens  font  néceifai- 
res  dans  tous  les  cas,  elles  le  font  plus 
particulièrement  dans  celui-ci.  Les  hy- 
pocondriaques font  généralement  très- 
mal  les  digeftions  ; les  alimens  mal  di- 
gérés produil'ent  des  gonflemens  datueux 
qui,  troublant  la  circulation  , les  difpo- 
fent  aux  pollutions  de  deux  façons;  i®. 
en  gênant  le  retour  du  fang  dans  les 
veines  génitales  ; 2®.  en  troublant  la 
tranquillité  dufommeil,  & en  difpofant 
par- là  même  aux  rêves.  L’on  fent  par- 
la la  raifon  de  la  défenfe  que  Vythagore 
faifoit  à fes  difciples  de  manger  des  ali- 
mens flatueux,  qu'il  regardoit  avec  rai- 
fon  comme  nuifiblcs,  tant  à la  nette, 
té  <!x  à la  force  des  fondions  de  l’ame  , 
qu’à  la  chafteté.  Outre  les  deux  raifons 
que  j’en  ai  données , pourrois-je  bazar- 
der d’en  indiquer  une  troifieme,  que 
j’ai  eu  fortement  lieu  de  foupçonner 
chez  deux  malades  ? C’eft  l’expanfioii 
de  l’air,  dégagé  des  fluides,  dans  les 
corps  caverneux,  ce  qui  produifoit une 
eredion  «Scie  prurit  vénérien.  Perfonne 
n’ignore  que  toutes  nos  liqueurs  font 
imprégnées  de  ce  fluide  , mais  que  tant 
qu’elles  font  parfaitement  faines  , il  y 

I 3 
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eft  comme  incarcéré  & privé  de  toute 
élaüicité.  De  grands  Phyficiens  avoient 
cru  qu’il  n’y  avoir  que  deux  moyens  de 
la  lui  rendre  j un  degré  de  chaleur  plus 
conlidérable  qu’on  ne  l’obferve  jamais 
dans  le  corps  animal , & la  putréfadion. 

Mais  une  foule  d’obfervations  de  mala- 
dies, produites  par  l’air  ainli  dilaté  , 
ont  prouvé  qu’indépendamment  de  ces 
deux  caufes,  il  y avoir  d’autres  altéra- 
tions dans  les  fluides  qui  opéroient  le 
même  etfet  ; & ces  altérations  paroiflent  ^ 
plus  fréquentes  chez  les  hypocondria- 
ques : ainfi  il  n’ell: point  étonnant  que 
les  corps  caverneux  fuient  le  fiége  de  ce 
développement  d’air  maladif  j il  n’y  a au 
contraire  point  de  partie  qui  paroiiie 
devoir  y être  plus  expoféej  & fi  l’on 
n’y  a pas  fait  attention  plutôt , c’efl; 
vraifcmblablement  manque  d’obferva- 
teurs  plutôt  que  d’oblervations.  Cel- 
les-ci font  fentir'  toute  la  nécefiité  d’é-  ^ 
viter  ces  alimens  qui , plus  chargés 
d’air  que  les  autres  , incommodent  & 
par  celui  qui  s’en  fépare  dans  les  pre- 
mières voies,  & par  celui  qu’ils  por- 
tout  dans  le  fang.  Tout  le  monde 
lait  que  la  biere  nouvelle  qui  eft 
extrêmement  fiatueufe,  occafionne  de  ■’ 
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violentes  érections  ; & j’ai  vu  depuis 
la  dernière  édition  de  cet  ouvrage, 
que  Mr.  Thiery , un  des  plus  favans 
Médecins , & des  plus  célèbres  Prati- 
ciens de  France  , a connu  ces  éredions 
flatueules. 

L’on  peut  placer  ici , comme  analo- 
gue à cette  derniere  efpèce  de  pollu- 
tion , & attaquant  principalement  les 
mélancoliques , une  maladie  qu’on  pour- 
roit  appeller  fureur  génitale  j elle  diffère 
du  priapifme  & du  fatyrialis  ; je  la  pein- 
drai par  une  obfervation  que  j’avois  dé- 
jà publiée  dans  la  première  édition  lati- 
ne 'de  cet  ouvrage,  & omis  dans  la 
franqoife.  Un  homme  âgé  de  cinquante 
ans  en  étoii  atteint  depuis  plus  de  vingt- 
quatre  j <Sc  dans  ce  loirg  terme , il  n’avoit 
pas  pu  fe  palFer  vingt-quatre  heures  de 
femme  ou  de  l’horrible  fupplément  de 
rOnanirme  j & il  réitéroit  ordinairement 
les  ades  plufieurs  fois  par  jour.  Le  fper- 
me  étoit  âcre  , ftérilc  , l’évacuation  très- 
prompte.  Ilavoit  les  nerfs  excefftvement 
affbiblis,  des  accès  de  mélancolie  & de 
vapeurs  très-violens , les  facultés  abru- 
ties , l’ouïe  très  pefante , les  yeux  ex- 
trêmement foibles  : il  cft  mort  dans 
l’état  le  plus  trifte.  Je  ne  lui  ai  jamais 
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confeillé  de  remèdes  i il  en  avoit  pris 
un  grand  nombre  > plufieurs  ne  lui 
avüient  rien  fait  5 tous  ceux  qui  étoient 
chauds  lui  avoient  nui}  le  leul  quin- 
quina infufé  dans  du  vin  , que  lui.  avoit 
ordonné  Mr.  Alb'wus  , l’avoit  foulage; 
& l’autorité  de  ce  grand  Médecin  ell  un 
nouveau  témoignage  bien  rcfpcdable  en 
faveur  de  ce  remède.  On  trouve  parmi 
les  confultations  de  Mr.  un  cas 

à peu-près  femblable } le  prurit  vénérien 
étoit  prefque  continuel  , & l’ame  & le 
corps  étoient  également  énervés  ( i ). 

^ — — 

SECTION  XII. 

Gonorrhée  fmtple. 

La  Gonorrhée  , dit  G A L i E N qui 
ne  connoiToit  que  la  fimple  , ejî  un 
écoulement  de  femence  fans  ére&ion. 
Plufieurs  auteurs  de  tous  les  ficelés 
en  parlent , & Moïfe , le  plus  ancien 
de  tous.  L’on  trouve  dans  les  obfer- 
vations  à' Hippocrate  l’exemple  d’un 

(1)  Confult.  cent,  a & 3i  oper.  t.  3,  p.  ai4* 
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montagnard  , dont  la  maladie  paroît 
avoir  été  un  marafine,  & qui  avoit  un 
écoulement  involontaire  d’urine  & de  fe- 
mence  ( i ).  Mr.  Boerhanve  paroît  ce- 
pendant mettre  cette  maladie  au  nom- 
bre deschofes  douteufes.  Ou //V , dit-il , 
dans  quelques  livres  de  Médecine,  que  la 
femence  s'eji  quelquefois  écoulée  fans  qidon 
P ait  fentie.  Mais  cette  maladie  doit  être 
très-rare , ^ je  ne  fâche  pas  que  la  fe~ 
mence  fe  foit  écoulée  fa>ts  quelque  chatouiU 
lement , ou  ce  sCétoit  pas  de  la  vraie  fe- 
mence féparée  dans  les  tejiicules , ^ ac- 
cumulée dans  les  véfcules  féminaires } 
quoique  j'aie  vu  la  liqueur  des  projlatss 
s'écouler  (2).  Cette  autorité  eft  fans  dou- 
te bien  refpedable  ; mais  outre  queMr, 
Boerhaave  ne  décide  point  pofitivement , 
il  a contre  lui  tous  les  Médecins,  & 
pour  ne  point  fortir  de  fon  école,  l’un 
de  fes  plus  üliiftres  difciples  , Mr.  Gau- 
bius  , admet  l’évacuation  de  femence 
fans  fenfation.  Mes  propres  obferva- 
tions  ne  me  lailfent  pas  douter  de 
l’exillence  de  l’une  & de  l’autre  mala- 
die. J’ai  vu  des  hommes  qui,  après 

fi)  Epia.  1.  6,  s.  3,n°.  13.  FOES.  1173. 
il)  Ibid.  La  Meit&ie,  t.  7,  p.  214. 
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une  gonorrhée  virulente  , après  des  ex- 
cès vénériens,  ou  des  mafturbalions , 
avoient  un  écoulement  continuel  par  la 
verge,  mais  qui  ne  les  rendoit  pas  in- 
capables d’éreèlion  & d’éjaculation  : ils 
fe  plaignoicnt  même  qu’une  feule  éja- 
culation les  afFoiblilfoit  plus  qu’un  écou- 
lement de  quelques  femaines  i preuve 
évidente  que  la  liqueur  de  ces  deux 
évacuations  n’étoit  pas  la  même  , & que 
celle  qui  fort  par  la  gonorrhée  ne  vient 
que  des  proftates  , de  quelques  autres 
glandes  qui  entourent  l’uretre  i des  fol- 
licules répandues  dans  toute  fa  longueur, 
ou  enfin  des  vailfeaux  exhalans  dilates. 
J’en  ai  vu  d’autres  qui  avoient , comme 
les  premiers  , un  écoulement  qui  les 
afibiblilfoit  beaucoup  plus,  qui  les  ren- 
düit  incapables  de  tout  prurit  vénérien , 
de  toute  éredion  , & par-là  même  de 
toute  éjaculation  , quoique  les  tefticu- 
les  ne  paruffent  point  hors  d’état  de 
faire  leurs  fondions.  11  me  paroit  dé- 
montré que  dans  ces  derniers  la  vraie 
femence  tefticulaire  s’écoiiloit  fins  fen- 
fation.  Et  quand  on  connoit  la  ftruc- 
ture  des  parties  génitales , l’on  fe  per- 
fuadera  aifément  que  la  première  ma- 
ladie doit  être  beaucoup  plus  fréquen- 
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te  que  la  derniere  , mais  l’on  compreii- 
dra  très-bien  l’exidence  de  celle-ci.  Les 
auteurs  exads  ont  appelle  gonorrhée 
vraie  celle  dans  laquelle  ils  ont  cru  que 
la  matière  de  récoulement  étoit  la  vraie 
l'emence,  & l’autre  gonorrhée  bâtarde 
ou  catarrhale.  Mr.  Morgagni^  dont  le 
futfrage  eUd’un  fi  grand  poids,  admet 
récoulement  de  l’une  & de  l’autre  hu- 
meur , & il  me  fc-mble  qu’on  ne  peut 
pas  le  révoquer  en  doute  ( i ). 

Les  dangers  de  cet  écoulement  font 
très-confidérables  i l’on  a vu  , p.  7 , le 
tableau  ç^n'Arétèe  en  fait  : comment  , 
dit-il  au  même  endroit,  ne  feroit^on 
pas  faible  , quand  ce  qui  fait  la  force  de 
la  vie  fe  perd  continuellement  ’f  La  feule 
femence  ejl  ce  qui  fait  la  force  de  l'homme, 
Celfe  , qui  vivoit  avant  Arétée\  dit  pofi- 
tivement  que  l’écoulement  de  femence , 
fans  fenfation  vénérienne , mene  à la 
conlomption  (2).  Jean,  fils  de  Zacha- 
rie , plus  connu  fous  le  nom  e\'A&ua- 
rius,  dans  l’ouvrage  qu’il  compofa  en 
faveur  de  l’Ambaifadeur  que  l’Empe- 
reur de  Conftantiiiople  envoyoit  dans 

f i)  De  fedib.  & cauf.  morbor.  epill.  44.  §. 

( s)  De  Medicina  1.  4.  c.  21- 
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le  Nord , penfe  comme  les  auteurs  que 
j’ai  déjà  cites.  Si  écoulement  de  feinence 
qui  fe  fait  fans  éi'e&ion  ^ fans  fenfation  , 
dure  quelque  tems , il  produit  nécejfaire- 
ment  la  confouiption  ^ la  mort , parce  que 
la  partie  la  plus  balfarnique  des  humeurs  , 
Çj"  les  efprits  animaux  fe  diffîpent  ( i ). 

Les  Auteurs  les  plus  modernes  pen- 
fent  comme  les  anciens.  Tout  le  corps , 
maigrit^  dit  Sennert,  ^ fur- tout 
le  dos  i les  malades  deviennent  foibles , 
fecs , pâles  i ils  languijfent  ,•  ils  ont  des 
douleurs  de  reins  j les  yeux  fe  creufent  (2). 
Mr.  Boerhaave  range  cette  gonorrhée 
parmi  les  caufes  de  la  paralyfiej  & 
l’on  remarquera  que  dans  cet  endroit 
il  admet  la  gonorrhée  de  véritable  fe- 
mence.  „ La  paralyfie , dit  il  , qui 
,5  vient  de  la  gonorrhée,  eft  incurable, 
53  parce  que  le  corps  eft  épuifé  ( 3 ).  ” 

(i)  MedicuSjfive  de  methodo  medendi.  1.  i.c.st. 

I2)  Praxis  medica.  1.  3.  part.  9.  feft.  2.  c.  4. 

^3)  De  morb.  nervor.  p.  717.  Cet  ouvrage  , 
recueilli  de  fes  leçons  depuis  i73ojul'quesà  1735, 
& pofttrieur  par-là  même,  de  quelques  années, 
aux  leçons  recueillies  par  Mr.  de  Hallek, 
prouve  que  Mr.  Boerhaave  avoir  changé  de 
îentiment  fur  la  polEbilité  de  la  gonorrhée  vrai- 
ment  léminale,  & l’on  fait  que  ce  grand  homme 
étoit  toujours  prêt  à abjurer  les  anciennes  idées, 
pour  en  adopter  de  nouvelles , dès  qu’il  ctoit  con- 
vaincu qu’elles  ctoient  plus  julles. 
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On  trouve  dans  une  très- bonne  dill’er- 
tation  de  Mr.  KoempJ  des  obfervations 
fort  intéreifantes  ( i J. 

Cette  maladie  peut  dépendre  de  plu- 
fieurs  caufes  éloignées.  La  caufe  pro- 
chaine eft  prefque  toujours  combinée 
d’un  vice  dans  les  liqueurs  qui  s’écou- 
lent , qui  font  trop  ténues  & fouvent 
trop  âcres  , & d’un  grand  relâchement 
des  parties.  Le  vice  des  liqueurs  dé- 
note un  défaut  d’élaboration  qui  dépend 
d’une  foiblefle  générale  , qui  exige  les 
toniques  que  la  foiblelîedes  organes  in- 
dique auffi  ; les  circonftances  concou- 
rantes décident  fur  le  choix.  H feroit 
hors  de  place  d’entrer  ici  dans  tous  ces 
détails , fur  lelquels  on  trouvera  de  bon- 
nes chofes  dans  plufieurs  auteurs  , & 
fur-tout  dans  , l’auteur  du  meil- 

leur abrégé  de  médecine  pratique  qu’on 
ait.  Les  mêmes  remedes  , indiqués  dans 
le  courant  de  cet  ouvrage  contre  les 
autres  fuites  de  la  pollution , le  l’ont 
contre  celle-ci,  le  bain  fioid,  le  quin- 
quüia , le  mars,  les  autres  roborans 
C 2 ).  Mr.  Boerbaave  dit  que  l’hépatique 

O)  t».  L.  Koem'pf  de  morbis  ex  atrophift. 
Balil.  i7$6. 

(2)  Je- crois  cependant  devoir  avertir  que 
quoique  Us  i'ortifiuus  foieut  les  remèdes  le  plus 
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produit  d’cxcellcns  effets , ( egregios  fa- 
nè  pr^ejlat  ufits)  dans  la  gonorrhée  in- 
vétérée qui  dépend  du  relâchement  des 
organes  (,  i >.  Quelquefois  pour  détour- 
ner la  tendance  que  l’habitude  donne 
aux  humeurs  fur  la  même  partie,  on 
peut  commencer  par  que'ques  laxatifs  : 
il  y a même  de  grands  Médecins  qui 
leur  ont  attribué  une  efficacité  prefque 
fpécifique  contre  cette  maladie  j l’expé- 
rience, plus  encore  que  la  raifon,  m’a 
prouvé  le  contraire.  Et  ceux  qui  fe  don- 
neront la  peine  de  lire  les  auteurs  que 
j’ai  nommés  plus  haut,  verront  qu’ils 
n’ordonnent  rirn  de  laxatif. 

ABuarius  ordonne  des  chofes  qui  for- 
tijient  fnis  échavffer  ( 2 ). 

Aïétée , qui  veut  qu’on  y rémédie 
incclfamment , vu  le  danger  dont  elle 

généralement  indiques  dans  ce  cas,  il  y a Touvent 
des  exceptions  ; j’ai  vu  de  ces  maux  très-invété- 
rés, dont  la  longueur  dépendoit  de  l’état  conti- 
nuel de  légère  phlogofe , dans  lequel  ces  organes 
le  trouvoient,  & j’ai  guéri  les  malades  par  l’ii- 
fage  des  délayans  les  plus  doux,  genre  de  cure 
que  j’ai  foiivent  employé  avec  le  même  fnccès 
dans  les  maladies  de  rurètre  les  plt^  fàcheules , 
& les  plus  rebelles  , fur  lefquelles  je  m’étendrai 
peut-être  davantage  quelque  jour. 

Q ) Hiftoria  plantarum , &c.  P*  SI» 

Q)  Ibid.  1.  4.  c.  U’ 
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menace,  n’ordonne  que  des  fortifians , 
rabftmence  des  plaifirs  de  l’amour  , & 
le  bain  froid  ( i ). 

Celfe , des  ouvrages  duquel  l’un  & 
l’autre  ont  profité , ordonne  des  fric- 
tions î & fur- tout  le  bain  d’eau  extrê- 
mement froide  j ( natationefqiie  qnàm  fri- 
gidijJj'mx  y y il  veut  que  tout  ce  qu’on 
mange  & qu’on  boit,  on  le  prenne  froid  j 
qu’on  évite  tous  les  alimens  qui  peu- 
vent engendrer  des  crudités , des  vents , 
& augmenter  l’acreté  de  la  femencc. 
Fernel  ordonne  des  alimens  fucculens, 
aifés  à digérer , & des  éleéluaires  reüau- 
rans  ( 2 ). 

Si  la  promeiTe  de  Langtus , qui  ofoit 
juger  que  les  purgatifs  ^ la  diete  giiéri- 
roient  cette  maladie , elt  vraie  , ce  ne  peut 
être  que  dans  le  cas  où  elle  feroit  pro- 
duite par  une  mauvaife  diete  qqi  auroit 
donné  lieu  à des  obllrudions  dans  le 
bas-ventre,  & fait  dégénérer  toutes  les 
humeurs  , fans  que  les  folides  euifent 
encore  reçu  d’atteintes  bien  conlidéra- 
blesj  & il  n’a  eu  en  vue  que  ce  cas, 
car  s’ils  avoient  requ  une  atteinte  un 
peu  confidcrable , les  purgatifs  devroient 

COP.  131. 

( Oper.  orna.  p.  544. 
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néceflairement  être  aidés  par  les  robo- 
raiis.  Telle  étoit  la  gonorrhée  que 
Regis  obferva , & dont  Craanesi  nous  a 
confervé  le  détail.  Un  homme,  dit-il, 
d'un  tempérament  pituiteux  , ayant  fait 
long- tems  ujage  d'alimens  hume&ans , 
fut  attaqué  d'un  écoulement  d'une  humeur 
aqueufe  , crue,  vifqueufe,  qui  fortoit 
fans  fentiment.  Il  maigrijfoit , fes  yeux 
fe  cavoient , il  perdait  tous  les  jours  fes 
forces.  Régis  commença  par  les  pur- 
gatifs  pour  évacuer  ces  humeurs  pitui- 
teuj'esi  enfuite  il  lui  ordonna  les  forti- 
fians,  & des  alimens  delféchans,  en- 
fin fi  cela  ne  fuffifoit  pas , il  confeil- 
loic  un  caullique  à chaque  jambe  ( i ). 
Mais  cette  méthode  des  purgatifs  ne 
peut  jamais  convenir , quand  cette  ma- 
ladie eft  la  fuite  des  excès  vénériens, 
& qu’elle  dépend  , comme  dit  S EN- 
NE  R T , la  foiblejfe  que  les  véficules 
féminales  ont  contrnBée  par  les  alterna- 
tives fi  frequentes  de  rèplétion  ^ d'i- 
nanition. 

Le  détail  de  quelques  cas  fera  mieux 
faifir  la  véritable  curation. 

Timée  cil  fournit  un  qui  ne  peut  etre 

( I ) Voyez  J.  J.  M A N G E T 1 , Bibliotheca 
mcdico- prkdlica,  t.  a.  p.  6as* 
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mieux  placé  qu’ici.  Un  jeune-homme  y 
dit-il,  étudiant  en  Droit , d'un  tempé~ 
rament  fanguin  y fe  polluoit  manuelle- 
ment  deux  ou  trois  fois  par  jour , ^ 
quelquefois  plus  fouvent  : il  tomba  dans 
une  gonorrhee  accompagnée  d'une  foi- 
blejfe  de  tout  le  corps.  Je  regardai  la 
gonorrhée  comme  une  fuite  du  relâche- 
ment occajjonné  dans  les  vaijfeaux  férni- 
naux , ^ la  foiblejfe  dépendait  de  la  fré- 
quente tffiifion  de  frrnence  , qui  avait  dif- 
fipé  la  chaleur  naturelle , amajfé  des  cru- 
dités , Itfé  le  genre  nerveux , abruti  l'ame  y 
affaibli  tout  le  corps.  Il  lui  ordonna  un 
vin  fortifiant  avec  les  aftringens  & les 
aromatiques  infufés  dans  le  gros  vin 
rouge  ; un  opiat  de  même  nature,  & 
un  onguent  compofé  d'huile  de  rofes , 
de  rnaftic , de  nitre , de  bol  d’arménie , 
de  terre  figillée,  de  balauftes  & de  cire 
blanche.  Le  malade  fut  guéri  au  bout 
d'un  mois  de  ce  mal  honteux , je  l'a- 
vertis de  s'abjlenir  à l'avenir  de  cette 
injaine  débauche,  ^ de  fe  fotivenir  de 
la  menace  de  /'Eternel  , qui  exclut 
les  mois  du  Royaume  des  Cieux.  Cor.  i. 
c.,5.  (1  ). 

Un  des  meilleurs  Médecins  que  nous 


(i)  Ibid.  p.  624. 
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ayons  en  Suijfe  , me  marque  Mr.  ZiM- 
MERMAN  , Mr.  G.  M.  Wepfer 
Scbajfoiife  , dont  L'autorité  ne  peut  être 
que  d'un  très-grand  poids  , ajfure  avoir 
guéri  un  écoulement  continuel  de  jemence , 
fuite  de  la  mailurbation , par  le  fecours 
de  la  teinture  de  mars  de  LUDOViCI. 

Mr.  Weslin  , de  Zurzach,  nia  con- 
frnié  la  même  cbofe  fur  fa  propre  expé- 
rience. Pour  mai,  ajoute  mou  ami,_/e 
n'en  ai  pas  vu  d'atijji  bons  ejfets, 

Mr.  le  ProtelFeur  Stehelin  parle  d uii 
homme  lettré  qui  ^ ctoit  afflige  d’une 
effufion  involontaire  de  femence  , fans 
idées  vénériennes,  & qu’il  a guerie  par 
fufage'd’un  vin  avec  le  mars  & le  quin- 
quina. Les  remèdes  , & entr’autres, 
les  eaux  de  Swalbach  , & la  douche 
d’eau  froide  fur  le  pubis  & le  péri nee, 
n’eurent  pas  le  même  fuccès  chez  uri 
jeune  homme  qui  s’étoit  attire  ce  mal 
par  îa  mafturbation.  Il  ajoute  que  Mr. 
le  Dodeur  Bongars  , fameux  praticien 
à Mafeyck  , a 'guéri  deux  perfonnes 
attaquées  d’une  débilite  des  veficules 
féminales,  en  leur  faifant  prendre  trois 
fois  par  jour  huit  à dix  gouttes  de  lau- 
danum  liquide  de  Sydenham  dans  une  , 
talfe  de  vin  de  Pontac , & en  leur  tai-  | 
faut  boire  une  décodion  de  fallepa- 


V 
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reillc.  Mr.  Stehelin  remarque , que  quoi- 
que l’opium  (bit  un  reinede  contraire 
aux  indications  , il  a cependant  été  con- 
feillé  par  Etttnuller  contre  l'éjaculation 
trop  prompte  qui  dépend  d^une  femence 
trop  fpiritneufe.  Qii’il  me  foit  permis 
d’ajouter,  qu’en  examinant  attentive- 
ment le  conieil  de  ce  Fameux  Praticien, 
& en  comparant  la  nature  du  mal , dans 
certains  cas , avec  les  effets  de  l’opium  , 
on  concevra  aiFément  que  ce  remede 
peut  quelquefois  être  utile,  mais  non 
pas  dans  le  cas  dans  lequel  il  le  con- 
Feille.  11  diilingue  avec  beaucoup  de 
foin  les  différentes  efpéces  d’écoulement, 
il  ailigne  les  caufes  Sc  le  traitement  de 
chaque  efpèce,  & palFant  enfuite  à l’éja- 
culation qui  vient  dès  le  commencement 
de  l’éredion  , nimis  citam  , il  en  donne 
deux  caufes  i 1°.  le  relâchement  des  vé- 
licules  féminales  y 2".  une  liqueur  fémi- 
nale  trop  bouillante  , trop  fpiritueufe 
& trop  abondante  ; c’eft  dans  ce  cas 
qu’il  ordonne  l’opium  ( i ).  Mais  à quel 
titre  ? L’opium  , dont  la  vertu  aphro- 
difiaque  ell  li  bien  démontrée  , vertu 


( 1 )CoUeg.  praft.  fpecialc  , c.  3.  t.  i.  p.  459. 
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qu^ Ettmuller  lui-mème  indique,  & dans 
fon  petit  ouvrage  fur  ce  remede , & 
dans  l’endroit  même  où  il  donne  ce 
confeil , ne  peut  qu’augmenter  la  caufe 
de  la  maladie  , & par- là  même  en  ag- 
graver les  fymptômes.  Les  cas  ou  il 
ell  utile,  c’eft  au  contraire  quand  les 
humeurs  font  crues,  ténueç,  aqueufes  , 
& les  nerfs  en  même  te  ms  exceifive- 
ment  mobiles.  L’on  fait  qu’il  remédie 
à ces  diifércns  accidens,  qu’il  fufpend 
l’irritabilité  , & qu’il  arrête  toutes  les 
évacuations , excepté  la  tranfpiration. 
Mais  , on  ne  peut  trop  le  redire  , l’on 
doit  être  attentif  à ne  l’ordonner  qu’à 
propos',  fans  quoi  il  dcviendioit  nui- 
fible.  Mr.  TValles , dans  fon  excellent 
ouvrage  fur  ce  remede  nous  fournit 
une  obfervation  , & l’on  en  trouve  de 
femblables  ailleurs , qui  doit  nous  obli- 
ger à beaucoup  de  circonfpedion.  Un 
homme,  dit-il  , qui,  dès  fa  jeuneffe, 
avoit  eu  du  penchant  aux  pollutions  , 
ce  qui  l'avoit  rendu  extrêmement  foi- 
ble  , ne  prenoit  jamais  de  l’opium,  foit 
pour  modérer  une  toux  ou  une  diarrhée, 
ou  dans  quelqu’autre  but  , qu’il  n’eut 
pendant  la  nuit,  & à fon  grand  dom- 
mage, des  Conges  lafeifs  accompagnes 
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d’une  émillion  fpermatique  ( i ).  Qu’on 
me  permette  une  réflexion  qui  fe  pré- 
fente naturellement , c’eft  que  l’erreur 
prouve  bien  évidemment, 
I*.  combien  une  théorie  exadte  a d’in- 
fluence fur  la  pratique  qui,  fans  fon 
fccours  , ne  peut  être  que  très- fouvent 
faulfe  & erronée  j 2°.  combien  par-là 
même  un  homme,  qui  réunit  l’iiiie  & 
l’autre  , doit  avoir  d’avantages  fur  ce- 
lui qui  n’eft  guidé  que  par  quelques  ob- 
fervations , ou  qui  fe  livre  à une  théo- 
rie fyftématique;  enfin,  5°.  combien 
la  ledure  des  meilleurs  auteurs  de  pra- 
tique , qui  ont  été  dénués  de  cette  théo- 
rie exade  due  à notre  fiecle , peut  trom- 
per ceux  qui,  en  les  lifant , ne  peuvent 
avoir  qu’une  foi  implicite  & qui  igno- 
rent ces  principes , qui  doivent  fervir 
de  pierre  de  touche  , pour  difcerner  en 
médecine  ce  qui  efl:  de  bon  ou  de  mau- 
vais aloi. 

Je  finirai  par  deux  de  mes  obferva- 
tions , un  plus  grand  nombre  feroit  fu- 
perflu. 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans  , qui 
avoit  eu  le  malheur  de  fe  polluer  , étoit 
attaqué  depuis  deux  mois  d’un  écoule- 


(i)  Ufus  opii  falubris  & noxius,  p.  131. 
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ment  muqueux  continuel  , & de  pollu- 
tions nodurnes  , de  tems  en  tems  , ac- 
compagnées d’un  épuifement  conGdera- 
ble  ; il  avoit  de  fréquens  &.  violens 
maux  d’eftomac  ; il  fe  fentoit  la  poitri- 
ne extrêmement  foible  , & fuoit  très-ai- 
fémenti  je  lui  ordonnai  l’opiat  fuivant  : 

ÇJ.  Condit.  rofar.  rubr.  une.  III. 
condite  anthos.  cort.  peruv.  aa.  une.  I. 
majiieesdr.  IL  cath.  dr.  1.  olei.  cinnatn. 
gtt.  llLfmip.  cort.  aur.  q-  f f ele&uar, 
folid. 

Il  en  prenoit  un  quart  d’once  deux 
fois  par  jour.  Au  bout  de  trois  femai- 
nes , il  fe  trouva  bien  à tous  égards  ; & 
l’écoulement  n’avoit  plus  lieu  qu’après 
les  pollutions  nodurnes,  qui  ctoient 
beaucoup  moins  fréquentes  > la  conti- 
nuation du  même  remede  , pendant 
quinze  jours  , le  remit  tout-a-fait. 

Deux  époux  étrangers , que  je  n ai 
jamais  connus,  attaqués  prefque  dans 
le  même  tems , & bien  fûrs  qu’il  n y 
avoit  point  de  virus , d’un  écoulement 
accompagné  de  foibleîfe  & de  douleurs 
tout  le  long  de  l’épine  du  dos  , ne  pou- 
voient  aceufer  que  des  exces  conju- 
gaux; l’écoulement  étoit  beaucoup  plus 
confidérable  chez  le  mari,  ils  avoient 
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eflayé  difî'érens  remedes  très  inutile- 
ment, & entr'autres  des  pillules  mer- 
curielles qui  avoient  augmenté  l’écou- 
lement J il  me  firent  confulcer.  Je 
leur  ordonnai  les  bains  froids , un  vin 
de  quinquina  , d’acier  & de  fleurs  de 
rofes  rouges  ; ils  prirent  régulièrement 
le  remedej  c’étoit  dans  l’été  de  17^8  > 
les  pluies  continuelles  rendoient  l’ufage 
des  bains  de  rivière  très- difficile  , la 
femme  n’en  prit  que  deux  ou  trois , le 
mari  une  douzaine  j au  bout  de  cinq 
femaincs , ils  me  firent  dire  qu’ils-étoient 
prefque  totalement  rétablis  j j’ordon- 
nai la  continuation  jufqucs  à parfaite 
guérifon  qui  ne  tarda  pas. 

Ces  fuccès  heureux  ne  peuvent  point 
fervir  à fonder  un  pronoftic  général  8c 
favorable  ; cette  maladie  eft  le  plus  fou- 
vent  extrêmement  rebelle  j quelquefois 
même  incurable.  Je  n’en  donnerai 
qu’un  feul  exemple  , mais  démonftra- 
tif.  Un  des  plus  grands  praticiens  qu’il 
y ait  aujourd’hui  en  Europe  , & qui  en- 
richit la  Médecine  par  des  ouvrages 
tous  excellens,  eft  affligé,  depuis  plus 
de  quinze  ans  , d’une  gonorrhée  fim- 
ple,  que  tout  fon  art  & celui  de  quel- 
ques autres  Médecins  qu’il  aconfultés, 
n'ont  pu  diffipcr  -,  cette  trifte  incom- 
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modité  le  confume  peu  à peu,  & fait 
craindre  de  le  perdre  long-tems  avant 
le  terme  auquel  il  feroit  à fouhaiter 
qu’il  parvint,  & auquel  il  pourroit  par- 
venir dans  le  cours  ordinaire  des  choies. 

RÉCAPITULATION. 

Je  viens  de  décrire  dans  le  plus  grand 
détail  les  fymptômes  , les  caufes , le 
traitement  des  maux  qui  font  l’objet  de 
cet  ouvrage;  il  feroit  inutile  de  rappeller 
ici  ce  qui  a rapport  aux  fymptômes  & 
aux  caufes , mais  il  ne  le  fera  pas  de  pre- 
lenter  un  tableau  abrégé  du  traitement. 
Dès  que  les  infortunées  vidimes  de  cette 
infâme  manœuvre  , ou  des  excès  avec 
les  femmes , fentent  les  premiers  fymp- 
tômes de  répuifement , voici  ce  qu’ils 
ont  de  mieux  à faire;  i®.  renoncer  à la 
caufe  de  leurs  maux  ; fans  ce  renonce- 
ment, toua  les  fecours  feroient  inutiles. 

Evitçr  avec  le  plus  grand  foin 
tous  les  alimens  & toutes  les  boiffons 
échauffantes  ; ménager  leur  eftomac, 
qui  eft  toujours  alfoibli , pour  la  quan- 
tité des  alimens;  faire  un  grand  ufage 
du  lait , s’ils  le  digèrent  bien.  S ils 
ne  font  que  foibles  & languilfans  fans 
chaleur,  fans  fievre,  fans  fécherelfe 
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delà  peau,  fans  toux,  fans  infomnies 
opiniâtres  , les  bains  froids  prisa  jeun  y 
& l’ufage  du  kina  leur  feront  très-uti- 
les : ils  peuvent  prendre  le  kina  fous 
cette  forme  ; prenez  demi-once  d’excel- 
lent kina  , ( ou  même  commencer  par 
un  quart  d’once  ) une  dtagme  de  feuil- 
les d’oranger , une  pincée  de  fleur  de 
camomille,  le  tout  en  poudre  grollîere, 
mettez-la  dans  une  théyere  de  porce- 
laine ou  de  faïence  , verfez  dclfus  le 
foir  trois  grandes  taifes  d’eau  tiède  y 
laiifez-la  infufer  pendant  la  nuit,  pour  ea 
boire  le  tiers  froid  une  heure  avant  dé- 
jeuner, diner  & fouper.  4“.  S’ils  font 
parvenus  au  point  d’avoir  habituelle- 
ment la  peau  féche  , de  la  chaleur  , un 
peu  de  flevre,  de  la  toux,  du  dégoût,, 
la  bouche  mauvaife , les  bains  froids  & 
le  kina  peuvent  quelquefois  agir  com- 
me irritans  ; il  faut  alors  un  régime- 
tout  végétal , des  bains  tiédes  , du  pe- 
tit lait,  quelquefois  des  laxatifs  doux, 
& quand  la  bouche  eft  redevenue  bon- 
ne, on  peut  elfayer  le  lait  d’àneflei  011 
ne  vient  aux  bains  froids  & au  kina 
que  quand  les  lymptômes  qui  les  con- 
trindiquoient,  font  diffipés.  On  ne  doit 
en  général  prendre  aucun  remède  fort 
agiflant,  fans  confulter  un  Médecin  édai- 

M 
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ré.  5°.  Le  lait  d’ânefle  reulFit  quelque-  | 
fois  très- bien  dans  les  pollutions  noc- 
vurnes  invétérées.  % 

CONCLUSION. 

J 

Il  s e r 0 I t inutile^  de  m’éten-  i 
dre  davantage  > j’ai  tâché  de  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  ouvrir  les  yeux 
des  jeunes  gens  fur  les  horreurs  de 
l’abîme  qu’ils  fe  préparent.  J’ai  in- 
diqué les  moyens  les  plus  propres  à 
remédier  aux  maux  qu’ils  fe  font  atti- 
rés j je  finis  par  réitérer  ce  que  j’ai 
déjà  dit  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
que  quelques  cures  heiireufes  ne  fer- 
vent pas  à leur  faire  illufion  i le  mieux 
guéri  recouvre  difficilement  fa  première  j 
vigueur,  & ne  conferve  une  fanté  paf-  | 
fable,  qu’à  force  de  ménagement;  le  | 
nombre  de  ceux  qui  reftent  dans  la  | 
langueur  eft  décuple  de  ceux  qui  gué-  j 
riffent,  & quelques  exemples  de  gens,  j 
ou  qui  n’avoient  été  que  peu  malades  , j 
ou  chez  lefquels  un  tempérament  plus  1 
vigoureux  a pu  fe  relever  plus  aifement,.  1 
ne'’  doivent  point  être  regardés  comme:  j 
fiufant  une  règle  générale.  1 

Non  bene  ripne  creilîtnr  ; j 

Ipfe  aries  etiam  nunc  villera  ficcat  j 
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CATALOGUE 

Des  Ouvrages  François  , Latins  ^ Ita- 
liens de  Àlr.  Tissot  , Profejfeur  £çf 
Médecin  à Liuifanne. 

On  trouve  tous  ces  Livres  chez  F.  Grasset 
& Comp.  Libraires  & Imprimeurs  à Lau- 
fanne , qui  font  en  poifeHion  d’une  Librai- 
rie conftJérable  de  livres  en  tous  genres  & 
facultés. 

C^^Nanifme  (F)  ou  efifai  fur  les  maladies  pro- 
duites par  la  mafturbation  , nouvelle  edi- 
tion  augmentée  par  l'auteur,  fefe.  17.  1785- 

Avis  au  l'euple  fur  fa  fantc  , Jîxieme  édi- 
tion originale  . corrige'e  Fjf  conjidérable- 
ment  augementéc  par  l'Auteur  ,12.  ivol. 
i?8î. 

Inoculation  ( T ) juftifiie  , ou  differtation  pra- 
tique & apologétique  fur  cette  méthode  , 
avec  un  elTai  fur  la  muë  de  la  voix,  12. 
Paris,  i;Sf. 

Di'.fertation  fur  l’inutilité  de  l’Amputation  des 
membres  par  Air.  B l L G U e R , traduite  & 
augnhentée  de  quelques  remarques  &c.  12. 
178;. 

Effui  fur  les  maladies  des  gens  du  monde, 
fécondé  édition  fort  augmentée,  8.  1770. 

le  meme  , ix.  1781. 

Obfet  v.'.tions  fur  différons  fujets  de  Alédecine, 
traduites  du  lutin  fur  une  édition  complue 


( O ) 

& revue  par  l’Auteur,  12.  2 vol.  1784- 
Santé  ( de  la  ) des  gens  de  lettres  , troljlcme. 
édition  originale^  corrigée  augmentée  ^ 

la.  1784- 

Traité  des  nerfs  & de  leurs  maladies,  12.  4 
vol.  1778-1780. 

Traité  de  la  catalepfie,  de  l’extafe,  de  l’anær- 
thefie  , de  la  migraine  & des  maladies  du 
cerveau,  11.  1783. 

Traité  de  l’épilepfie,  &c.  la.  1783. NB.  CeJ} 
la  vtritable  édition  originale , £<f  ce  volu- 
me  forme  le  tome  du  traité  det  nerfs 
^ de  leurs  maladies.  L'un  £?  l'autre  fe 
vendent  féparémcnl. 

Œuvres  complettesde  Mr.  TifTot , contenant 
tous  les  ouvrages  qu’il  a publics  jufqu’à 
préfent  12.  n vol.  1784- 
Diflettatio  de  febribus  biliofis  ; feu  hiftoria 

epidemiæ  biliofæLaufannenfis  annoiy^ç  , 
accedit  tentafnen  de  morbis  ex  manuftu- 
pratione,  novacditio,  12.  1780. 

Epiftolæ  medico-practicæ  auétæ&  emendatæ, 
12.  mqj.  1770. 

Trattato  fopra  le  malattie  a cui  fono  logette 
le  perfonne  deditte  alla  convcrfazione  3. 
tradoto  in  italiano  da  un  uomo  letterato  ,, 
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